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UN  HOLLAKPOIS, 


« eu./ 


Au  fujct  des  D I F F E RlS~N  D S 

furvenus  entre  la  Fran.ce  & la 
Grande-Bretagne  , 

Touchant  leurs  PolTeffions  refpeftives  daus 
l’Amérique  Septentrionale. 
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LETTRE  PREMIERE. 

Tros  Tyriufve  mihi  nullo  diferimine  agetur». 

ViRG. 


M ONSIEUR, 

Si  les  différends  qui  s’élèvent  en- 
tre des  particuliers,  deviennent  quel- 
quefois alfez  intéreffaiis  pour  excite^ 
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la  curiohté  du  public  , vous  pouvez 
croire  qu'elle  eil  encore  plus^  puif- 
famment  réveillée  par  ceux  qui  divi- 
fent  les  Nations  entières.  Dans^ces 
fecoulTes  que  les  querelles  des  Rois 
& des  Grands  donnent  aux  Empires , 
le  Tort  des  particuliers  Ce  trouve  inte- 
reflTé  , leur  fortune  demeure  flottante 
parmi  cette  diverfité  infinie  d’événe- 
rnens  qui  changent  la  face  des  Etats. 
Deux  puilTantes  Nations  ^ la  Fiânce 
& l’Angleterre,  font  prêtes  à balancer 
les  hazards  d’une  guerre  longue 
cruelle  & féconde  en  crirnes , pour 
foutenir  leurs  prétentions  réciprc^ues 
fur  les  limites  de  leurs  poileflions 

dans  l’Amérique  Septentrionale.  Tou- 
te l’Europe  a les  yeux  ouverts  lirr  ce 
grand  événement  ; & il  eft  à craindre 
qu  elle-même  ne  foit  ébranlée  par  le 
choc  de  deux  PuifTances , dont  cha- 
cune met  tant  de  degrés  de  force  dans 
fa  balance.  La  même  fatalité  qui  les 
rendit  voifmes  dans  l’ancien  Monde  , 
s’efi:  plû  à les  rapvocher  encore  dan^s 
le  nouveaü , pour  les  mettre  fans  celle 
aux  prifes  l’une  contre  l autre  , 
tenir  en  haleine  cette  haine  immortelle 


À un  Hollanâoîs . f 

qui  les  a toujours  divifées.  Il  eft  bien 
trifte  que  ces  deux  vers  d’un  Poète 
célébré  ioieiit  li  vrais  dans  leur  appli- 
cation à ces  deux  Nations  ; 

Les  flambeaux  de  la  Haine  entre  nous  allumés 
Jamais  des  mains  du  ttms  ne  feront  confumes. 

Les  François  & les  Anglois  , par- 
tout répandus , ont  partout  commu- 
niqué à ce  qui  les  approche  , la  cha- 
leur de  leurs  mouvemens.  Leurs  que- 
relles font  devenues  l'entretien  de 
toute  l’Europe  ; & comme  dans  les 
difeours  relatifs  aux  affaires  préfentes 
c’eft  la  pafîion  qui  parle  , vous  jugez 
bien  , Mr,  qu’on  donne  toujours  rai- 
fon  à la  Nation  qu’on  aime,  & tort 
à celle  qu’on  fe  croit  obligé  de  haïr. 
Cette  maniéré  de  décider  , qui  régie 
le  droit  des  Nations  fur  l’arnour  ou  la’ 
haine  qu’on  leur  porte,  quoique  tres- 
vicieufe  en  elle-même  , efi;  cependant 
celle  qui  fe  trouve  le  plus  dans  la  bou- 
che de  nos  politiques  de  Caflés.  J’ai 
entendu  jufqu’ici  bien  des  gen§  rai- 
fonner  fur  les  conteftations  préfentes; 
mais  dans  tous  leurs  difeours  je  n’ai 
VU  que  la  forte  envie  qu’ils  avoieht , 
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que  le  parti  qu’ils  ont  époufé , et  îe 
bon  droit  de  fon  côté  j non  les 
îaifons  qui  le  prouvent. 

L’Anglois  à été  l’aggrefTeur  par  Tes 
écrits  ainfi  que  par  fes  armes.  Une 
foule  d’écrits , fortis  de  la  prefle  de 
Londres , ont  été  femés  dans  le  pu- 
blic , pour  appuyer  les  prétentions  de 
la  Nation  Angloife.  Si  la  violence  du 
ftyle  caraélérife  l’éloquence , on  peut 
dire  qu’elle  ne  parut  jamais  avec  plus 
d’éclat  que  dans  les  écrits  faits  par  les 
Anglois , au  Fujetdes  limites  de  l’Aca- 
die. Jamais , en  effet , on  inveéfciva 
contre  la  France  avec  tant  de  véhé- 
mence, de  chaleur  & d’impétuofité. 
Il  fembîe  même  que  les  Anglois  aient 
oublié  tous  les  égards , que  la  haine 
pour  une  Nation  , quelque  violente 
qu’on  la  fuppofe , n’autorife  Jamais  à 
violer. 

Pendant  que  Londres  fe  rempliilbit 
d’écrits,  qui  de -là  comme  de  leur 
centre , alloient  réveiller  dans  le  relié 
de  la  Nation  cette  haine  qui  lui  eft  11 
natujrelle  contre  la  France,  Paris  n’op- 
pofoit  à tant  de  Philippiques  mordan- 
tes qu’un  lîleiice  , que  bien  des  pet- 
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fonnes  ont  pris  pour  nn  aveu  de  fon 
impuiiTance  a foutenir  Tes  prétentions.’ 
Ce  que  les  gens  fenfés  en  ont  conclu 
c’eft  que  la  haine  des , François  /ieft' 
moins  ardente , moins  aéltive  ÿ -moins 
impétueufe  , que  celle  de-leursi fiers 
rivaux.  D’ailleurs  tranquilles  fur  la  foi 
des  Traités,  devant  qui  les  Nations 
doivent  bailler  un  front  docile-,  les 
François  lailTent  à ceux  qui  tiennent 
en  main  les  rênes  du  gouvernemont  , 
le  foin  de  défendre  par  des  écrits  pleins- 
de  force  & de  dignité  les  droits  dedaf 
Nation,  Mais  en  Angleterre  tout  ci-f 
toyen  ell  politique  né  : c’eft  une  fuite 
de  la  nature  du  gouvernement , qui 
permet  à chacun  de  dire  ce  qu’il  pen- 
fe , & d’écrire  tout  ce  que  les  Lçix  ne^ 
lui  ont.  pas  défendu  de  dire  ou  deçrirèj 
expreftément.  Londres  eft  iriondé  de} 
papiers  publics , où  le  premier  venu 
parle  de  politique , péfe  les  intérêts 
des  Nations,  s’amufe  à calculer  des 
événement , qui , vu  -la  nature  des 
chofes  & le  caprice  de  la  fortune  , 
c’eft-à-dire  , des  hommes  i,. ne  font 
guéres  fournis  au  calcul.  Ces  papiers 
que  l’Etat  ne  permet,  que  parce  quil 
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cft ■ heeefflfr^  'qùê'lês  particulfer^  rai-" 

fohh^nt",^  mais  qu’il  méprifë  comme 


pdü|'êcEifë'(què  la  licence’de  le  faire,’ 
iô’dPléâ^émbifés  d’après  Icfqüels  bien 
des  ^effdniïes  drft  décidé  que  les  Fran- 
çois donnent  atteinte  au  Traité  d’U- 
trech-t.'  Il  eft  certainement  indifférent 
âHi'' 'Gètivebiièment  An2;lois , que  les- 
parti  cülîérs'  raifonnent'bien  ou  mal  ; 
if'fôdît- qü^ils  raifonnent  : de-là  fort 
lâffiBerté  qui  garantit  les  effets  d'e  ces 
rnduvais  raifonnemens  : mais  il  ne  l’efl 
pds  également  pour  tout  honnête  hom- 
me'qui  aimeffa  Vérité,  d’être  entraîné 
parlés  rnaü'vais  raifonnemèns’de  ces 
nartfculiéfs  dans  des-  erreurs,-  qui; 
taxént  -tTihffdélicé'à  fes  ehgaèerhèns ,- 
rà-Natîbiv 'même. qui  les  fefpeéte  da- 
vantage.'*■  ' 

Quoiquè  je-  n’euffè  encore  rien  lù. 
en  faiveur‘de  là  France',  je  tendis  ce- 
pendant'à elle  par  cette  raifon  bien 
capable  de-balancer  dans  mon  erprif 
foiites  celles  ^ue  j’avois  lues  dans  les 
Ouvragés  A'nglois.  Quoi  ,-  me  difois-je 
à moi-même, la  France,  toujours  fage 
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dans  Tes  démarches , fi  renommée 
3our  fa  politique  , auroic-t-el!e  formé 
Q deffein  avec  des  forces  maritimes  fi 
inférieures  à celles  de  l’Angleterre  , 
d’envahir  en  Amérique  fur  fa  rivale 
des  pofielTions  qui  ne  lui  appartien- 
nent pas  ? La  . France  connoît  - elle 
donc  n peu  l’Angleterre , pour  s’ima- 
giner qu’elle  pourra  impunément  di- 
minuer le  commerce  de  cette  nouvelle 
Carthage , en  relTerrant  fa  domin^a- 
tion  dans  le  nouveau  Monde?  Ignore- 
t-elle  enfin,  cette  France,  que  c’eft 
blefler  l’Angleterre  dans  l’endroit  le- 
plus  fenfible  & le  plus  délicat , que 
de  fermer  les  canaux  que  s’ouvie  tous 
les  jours  fon  commerce  î j’inférois  delà 
que  tous  les  combats  de  la  France  fur 
l’Ohio  n’étoient  point  des  aéles  d’ho- 
ftilité  , mais  une  défenie  jufte  de  légi- 
time de  fes  droits  contre  une  PuilTan- 
ce  ambitieufe  qui  fondoit  les  fiens  fur 
la  force.  Ce  qui  n’étoic  pour  moi  , 
Mr , qu’une  fimple  conieélure , tandis 
que  j’ignorois  les  raifons  que  la  Fran- 
çe’alléguoir  pour  fa  défenfe  , s’ell: 
converti  pour  moi  en  évidrnce  , de- 
puis que  j’ai  lu  les  mémoires  des  Com- 
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miÏÏaife^des  deux  Nations.  Le  hazar 
a fait  tomber  entre  mes  mains  un 
exemplaire  de  l’édition  du  Louvre  , 
qui  contient  en  j vol.  in-4° , les  Mé- 
moires communiqués  de  part  & d’au- 
tre , au  fujet  des  limites  de  l’Acadie  3. 
& de  rile  de  S te  Lucie , avec  les  piè- 
ces juftifieatives  qui  fervent  de  fonde- 
ment à ces  Mémoires.  J’y  ai  admiré 
une  éloquence  fimple  & noble  ; calme 
& tranquille qui  tire  toute  fa  force 
des  raifons  qu’on  y manie  avec  beau- 
coup de  dextérité.  Les  tours  artificieux,, 
les  inveétives  fanglantes  &c  tous  ceS' 
grands  mouvemens , que  les  efprits 
mélancoliques  prennent  quelquefois 
pour  de  l’éloquence , ne  doivent  point 
le  trouver  dans  les  écrits  de  ces  hom- 
mes publics,  qui  font  les  organes  des- 
Nations dont  ils  défendent  les  droits- 
ôc  les  intérêts  politiques. 

Vous  concevez,  Mr,  que  s’il  y a 
de  la  foiblefPe  dans  les  Mémoires  d’une 
des  deux  Nations , on  ne  (auroit  en 
accufer  la  médiocrité  d’elprit  de  ceux 
qui  les  ont  travaillés.  Il  eft  naturel 
qu’une  Nation  , pour  foutenir  fes. 
droits , choififfe  des  perfonnes  du  pre- 
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ftîijsr  mérite.  Cette  foiblefle  ne  pourra- 
donc  être  que  l’efFet  d’un  droit  injufte, 
que  l’intérêt  politique  aura  voulu  for- 
tifier des  raifons  les  plus  fpécieufes  ôc 
l'es  plus  éWouififantes. 

(^oique  les  Mémoifes  des  deux 
Nations  déployent  ce  que  la  raifon  a 
de  plus  fort , de  plus  petfuafif  & de 
plus  infinuanf  j quoiqu’ils  offrent  1& 
combat  de  tous  les  talens  de  refprit 
& de  toutes  les  re (Tou rets  de  l’élo- 
quence 5 contre  tous  les  talens  de  Tef- 
prit  & toutes  les  relTources  de  Télo- 
quence  , cependant  il  a été  nécefifaire 
que  le  bon  droit  fît  pencher  là  balan- 
ce de  fon  côté.  Je  crains  bien  , Mr, 
que  votre  prévention  ppür  les  Anglois 
ne  m’aeeufe  d’en  avoir  pour  les  Fran- 
çois , fi  je  vous  dis  que  les  François  y 
du  côté  des  raifons , ont  autant  de 
force  & d’afeendant  fur  les  Anglois  , 
qne  vous  prétendez  que  ceux  - ci  en 
ont  fur  les  autres , du  côté  du  nom- 
bre des  vaifîéaux.  Un  coup  d’œil  jetté 
fur  les  Mémoires  des  deux  Nations 
me  juftifîera  dans  votre  efprit,,d[un  re- 
proche fi  peu  mérité , & forcera  tous 
îes  préjugés  contraires.  Je  fuis  homme 
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avant  que  d’êcre  d’aucune  nation  *,  SC 
la  raifon  qui  doit  Tcrvir  de  flambeau 
a tout  homine  dans  Tes  raifonnèmens 
m a appris  à franchir  les  barrières 
imaginaires  qui  (cparcnr  les  peuples,' 
& a embraflbr.à  rcxemole  de  l’Ecre. 


fo 


tïvèrain  qui  le 


à'  créées 


tout  le 


genre  humain  dans  ma  bienveillance. 

. Pc'nécré  de  cette  maxitiie  du  droit 
naturel  , j’ai  lu  avec  toute  l’attention 
dont  je  fuis  capable  , les  Mémoires 
des  deux  Nations.  J’ai  ofé  tenir  la  ba- 
lance entre  des  combattans  fl  relpec- 
îables..' l’ai  ■ vu  tes  bras  s’élever  ou 

•t  - **  t Ÿ~ 

s’àbaifler  en  raifon  des  poids  dont  ils 
^t'oîéîit  chargés.  Xprcs  quelques  légè- 
res orcillàtioh's,' elle  a penché  du 
côté  des  François , 6c  je  me  fuis  fou- 
'^renu  alors  que  je  l’étois.  Il  m’a  paru 
^lie  lés  .Cqrpmiflaires  François  pré- 
^icniïèn't'  toutes  les  difficultés  qu’on 
pouvoir  leur  faire  ^ qu’ils  Iwivent  pied 
à pied  les  Co'mtniflaires  Ânglois  dans 
les' vafles "détours  du  labyrinrhe  où  ils 
cherchent  a les  égarer  J qu’ils  les  ra- 
mènent cbnflamraent  aux  termes  du 
Traité  d’Ucrecht  j que  leur  commen-» 
taire  en  efl:  fimple',  'clair  & précis  j 
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que  les  Traités  de  S.  Germain  6e  de 
Bréda  ne  fauroienc  appuyer  les  pré- 
tentions Anc'oiGs  fur  la  fixation  des 
limites  de  TAcadie  ; qu’ils  font  laus- 
ceflé  fortir  de  la  poufïïére  où  il  efi;  en- 
feveli , le  droit  qu’ont  les  François  fur 
les  Pays  qui  leur  font  aujourd’hui  con^ 
tcfrés  par  les  Anglois. 

Sur  le  fimple  énoncé  des  raifôns 
que  préfentenc  les  mémoires  des  deux 
Nations , il  n’y  a perfonne  , à moins 
que  le  bandeau  de  la  prév^ention  ne  foie 
lur  Tes  yeux  , qui  ne  convienne  que 
les  Anglois  font  eux-mêmes  les  infra- 


édeurs  du  Traité  d’Utrecht.  Maiseft-ce 
un  fujet  de  fe  perfuader  qu’une  telle 
proportion  n’efl^a touchera  point  les  e(- 
Dtits  ? Non  ; c’en  eft  un  autre  contrai- 
re très-légitime  de  craindre  , qu’elle 
ne  produife>€ettc  imprefiion  fur  le  plus 
grand  nombre,  lis  fubTiftent  encore 
ces  fentimens  de  jaîouhe,  qu’alluma 
dans  toute  l’Europe  c'^t  éclat  de  gloire 
& de  grandeur,  que  Louis  XIV  ré- 
pandit fur  Ton  régne  durant  le  cours 
heureux  de  Tes  viéloires.  Elle  vit  .en- 
core au  fond  des  cœurs  ulcérés  cette 
haine  "implacable , dont  les  remplie 
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tous  là  perfécution  qui  s’alluma  dans 
là  France  contre  les  Réformés.  Le 
temps  n a point  encore  miné ni  fait 
ecrouler  fous  fes  fondemens,,  ce  fan- 
tome  de  Monarchie  tTniverfelle, dont 
une  adroite  politique  fut  effrayer  les 
Nations  ^ au  point  de  réunir  routes 
leurs  forces  contre  la  France.  Nourris 
dans  une  vieille  haine  contre  la  France, 
q^ui  femble  avoir  pris  de  nouvelles  for- 
ces avec  le  tems  qui  auroit  dû  l’afïbi- 
bfir  ; combien  d’efprits,  Mr,  fe  ferme- 
ront aux  raifons  qui  affûtent  aux  Fran- 
çois leurs  droits , par  cela  feul  qu’elles 
leur  feront  favorables  ? Il  n’y  a que 
des  têtes  de  la  meilleure  trempe , qui 
p'uiffent  aller  à travers  les  préven- 
tions injuftes  de  la  haine , jufqu’à  la* 
Vérité  même  j de  ces  têtes -là  font 
vous  le  favez , extrêmement  rares. 

La  Religion  pour  les  uns,  l’ambi- 
tion pour  les  autres , femblent  avoir 
été  , dans  tous  les  tems , le  moment 
critique  du  bon  feus  & de  là  probité 
d’une  infinité  de  pèrfonnes , qui  n’onf- 
eu  autrefois  , & n’auront  encore  au- 
jourd’hui , d’autre  raifon  pour  con- 
damner les  François  comme  perturba^ 
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leurs  (îu  repos  public  , & violateurs' 
des  Traités , finon  qu’ils  penfent  dif- 
féremment qu’elles , en  fait  de  Reli- 
gion J ou  qu’ils  travaillent  conftam- 
ment  à efîeéfuer  leur  projet  de  la 
Monarchie  Univervelle.  Il  eft  vrai 
que  les  François  font-  Catholiques- 
Romains  : mais  qu’a  de  Commun  leur 
Religion  avec  les  différends  furvenusr 
entr’eux  & les  Anglois , au  fujetjîes 
limites  de  l’Acadie  1 FufTent-ils  cens 
fois  plus  hérétiques , que  ne  le  croyent 
les  Proteftans  , le  droit  des  Anglois 
n’en  feroir  pas  pour  cela  mieux  établi, 
vis-à-vis  d’eux. 

Pour  juger  ici  fainement  dé  quel 
coté  eft  le  véritable  droit , il  faut,  Mr ,, 
être  capable  de  dire  ou  d’entendre 
dire  fans  adouciftement , que  les  An- 
glois font-  d’injuftes  aggrefteurs , s’il 
eft  vrai  qu’ils  le  foient  j il  faut  avoir 
la  hardiefe  de  croire  que  les  François, 
peuvent  valoir  les  Anglois  il.  faut 
pouvoir  digérer  qu’on  les  compare  les- 
uns  aux  autres , grand  & prodigieux, 
effort  de  raifon  1 A en  croire  certaines, 
perfonnes , qui  n’aiment  tant  les  An- 
g,lois  que  parce  qu  elles  haïflent.extrê^ 
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mement  les  François  5 les  Ângîois  font 
paît  ris  d’un  autre  limon  que  le  refte 
des  Mortels  :ce  font  des  demi-Dieux. 
il  eft  bien  étonnant  que  l’amour-pro- 
pre n*ait  pas  fauvé  l’indécence  d’un 
raifonnement  (î  ridicule  à ce  tas  de 
perfonnes , t]ui  en  font  le  bruyant 

€ C h O. 

On  a répété  dans  mille  Ecrits  di- 
vers , que  la  France , à Fombre  des  Ja- 
îoul'ies  qu*elle  fema  autrefois  contre 
îa  Mailpn  d’Autriche,  étoic  enfin  par- 
venue à établir  la  propre  grandeur 
fur  les  débris  de  celle  de  fa  rivale  ^ 
cju’après  l’avoir  arrêtée  dans  Tes  pro- 
jets ambitieux  , elle  s’étoit  mife  elle- 
même  à fa  place*,  qu’r  fon  exemple 
elle  avoir  formé  & conduit  le  projet 
d’une  Monarcliie  Univerfelle.  Je  n’e- 
xamine point  ce  qu’il  peut  y avoir  de 
vrai,  dans  une  accufation  , a laquelle 
les  craintes  qu’infpiroic  alors  la  trop 
grande  puidance  de  Louis  XîV  don- 
nèrent peut  - être  naiflance  plutôt  que 
des  railons  julles  ôc  légitimes.  Mais 
les  raifons  qu’on  fit  alors  valoir  con- 
tre la  Fiance,  comme  tendant  à don- 
ner U loi  à toute  l’Europe  , ne  pour- 
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roîcnt'cllcs  point  Evoir  j dâtis  le  tems 
prçi^nt  ) une  jufle  3ppliCcitioii  9.  Is- 
conduite  de  l’Angleterre  ? Ne  pour- 
roit-elle  point , à l’ombre  des  jalou- 
lles  quelle  a fen-iées^à  Ton  tour  contre 
la  France,  afpirer  eUe-même'*à  cette 
d'ominatioii  univerfelle , dont  elle  a 
tant  de  fois  rejette  le  projet  ambitieux 
fur  fa  rivale  ? Forte  de  la  haine  qu’elle 
à fomentée  chez  fes  Allies  contre  la 
France,  ne  pourroit-elle  point  endor- 
mir leurs  intérêts  politiques , épaifîir 
de  plus  en  plus  le  voile  qui  les  aveu- 
gle ; creufer  fous  .leurs  pas  l’abîme  , 
oîî  fa  fourde  ambition  , s’ils  ne  fe  ré- 
veillent bientôt,  pourra  les  précipiter 
un  jour  y.  A Dieu  ne  plaife  que  s’ac- 
compliiTe  la  prophétie  d’un  Miniftre 
de  la  Reine  Anne,  qui  avoir  coutume 
de  dire  : un  tems  viendra^  ou  l*on  n’o* 
fera  tifer  en  Europe  un  coup  de  canon  y 
fans  la  permijjion  de  t Angleterre.  Les 
faillies  d’une  tyrranie  fiailTante  ne  fe 
trouvent  que  trop  dans  la  bouche  des 
Anglois.  Si  l’étendue  de  leur  pouvoir 
ne  les  a pas  rendu  encore  des  tyrans, 
du  moins  ils  en  affeélent  déjà  le  lan- 
gage. 


ï s ZéCttres  d'un  Pranfozs 
Si  les  François  n*avoient  pour  eux 
que  leur  bon  droit , & que  les  Anglois 
ne  violaffènt  qû’à  leur  égard  le  droit 
facre  des  Gens,  je  doute,  Mr,  que  leurs 
raifons , toutes  fondes  qu’elles  me  pà- 
toilTent-,  produififlent  l’efFet  qu’elfes 
doivent  naturellement  produire  , & 
quelles  fulTent  capables  de  balancer 
les  railbns  toujours  plus  fortes , qu’op- 
pofe  fouvent  à la  juftice  rintérêt  po- 
litique. Mais  l’injuHice  des  Anglois  fe 
fait  fentir  à d autres  qu'aux  François. 
J ai  furpris  dans  mille  occafions  les 
plaintes  , qui  échappent  à plulîeurs 
Négocians  Hollandois,  à travers  cette* 
prédileétion  marquée  qu’ils  ont  pour 
l’Angleterre.  Vous-même , Mr,  com- 
bien de  fois  n’avez  - vous  pas  acciifé 
d’injuftice  leurs  loix,  qui  font  fi  rigi- 
des à l’égard  du  Commerce  & de  la 
Navigation  qu’on  fait  chez  eux  , qu’ils 
femblent  ne  négocier  avec  les  Hollan- 
dois leurs  plus  intimes  Alliés  , que 
comme  ils  feroient  avec  des  ennemis  ! 
Je  me  flatte  que  cette  raifon , tirée  de 
l’intérêt  nationnal , vous  ouvrira  les 
yeux  ainfl  qu’à  plufleurs  de  vos  com- 
patriotes , fur  la  force  de  celles  dont 
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les  Commiflaires  François  dans  leurs 
Mémoires  appuyent  leur  defenie» 
Comme  ces  Mémoires , par  l’édition 
que  J’apprends  qui  s en  fait  aéluelle- 
ment  à Amfterdam,  fe  trouveront 
bientôt  entre  les  mains  de  tout  le 
monde  , vous  verrez  dans  leur  fource 
même  les  raifons  qu  ils  contiennent», 
Je  nd  pourtüis  rien  en  détacher  j fans 
les  affoiolir.  Ceft  dans  toute  leur  é- 
jendue  qu’il  faut  les  lire , pour  en  fén- 
tir  toute  la  force.  D ailleurs  elles  font 
fî  abondantes , fi  multipliées , quelles 
ne  lailTent  rien  à ajouter  à ceux  qui 

voudroient  le  faire. 

Mais  ce  que  les  Commiffaires  Fmii- 
çois  n ont  point  fait , ce  qu’ils  n’ont 
point  dû  faire,  parce  qu’il  n’eft  pas 
toujours  convenable  de  faire  a 

la  Nation , avec  qui  l’on  traite , l’éten- 
due de  fes  injuftices  j ce  qui  donnera 
à leurs  raifons  une  force  qu’elles 
n’ont  pû  recevoir  de  la  circonfpedion , 
que  leur  irnpoloit  leur  qualité  de  Né- 
gociateurs chargés  des  affaires  de  leur 
Nation  -,  Je  le  &rai  avec  vous , moi , 
comme  fimple  particulier,  qui  n’a  ici 
d’autres,  intérêts  à ménager  que  ceux 


^ Lettres  dun  François 
de  la  Vérité.  Je  vous  retracerai,  Mr, 
une  partie  des  in}uftices,  dont  les  An- 
g o!s  font  coupables  a l’égard  même 
de  ceux  auxquels  ils  femblent  ne  s’ê- 
tre lies  que  pour  mieux  les  perdre  j je 
demafquerai  le  myftére  de  leur  politi- 
que  i j en  percerai  les  Tombres  profon- 
deurs ; je  fuîvrai  la  trace  de  leurs  pas 
dans  les  routes  obliques  qu’ils  fe  font 
frayées  ; je  porterai  la  lumière  fur  les 
ombres  dans  lefquelles  ils  enveloppent- 
ce  fiftême  d’élévation  qu’ils  n’ont  ja- 
mais perdu  de  vue  , auquel  ils  rappor- 
tent tout  : Alliances , émotions  popu- 
laires, Guerres  étrangères;  j’expoferai 
les  principes  du  droit  arbitraire  des 
Gens  qu’ils  fe  font  faits , Ôc  en  confé- 
quence  defquels  ils  dirigent  toutes 
leurs  démarches  ; je  frapperai  princi- 
palement fur  cette  Souveraineté  des 
Mers,  qu’ils  s’arrogent,  au  mépris  de 
la  Nature,  qui  a voulu,  qu’elles  de- 
meuralTent  toujours  dans  la  Commu- 
nauté primitive  des  chofes.  Ce  ta- 
bleau , dont  certains  faits  éclatans 
formeront  les  principaux  traits,  vous 
indignera,  Mr,  contre  une  Nation  à 
qui  la  force  tient  lieu  de  toute  juftice 


) 
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dans  fes  procédés  violens  contre  tous 
ceux  qui  travaillent  à étendre  les 
branches  de  leur  Commerce.  Peut- 
être  temperera- t - il  Pardeur  de  ces 
hommes  , qu’une  impulfion  machina- 
le , plutôt  que  la  railon  , a attachés 
aux  intérêts  de  rAngleterre. 

La  France  a-t-elle  droit  de  faire  la 
Guerre  , pour  retenir  les  pays  , que 
l’Angleterre  prétend  avoir  été  ufurpés 
fut  elle , contre  la  foi  du  Traité  d’U- 
trechtî  Pour  réfoudre  cette  queftion  , 
il  ne  faut  qu’être  initié  dans  la  Jurif- 
prudence  , & qu’être  inftruit  des  rai- 
fons  que  fait  valoir  chaque  Nation 
pour  fa  défenfe , pour  les  accommoder 
aux  principes  de  cette  fcience.  Les 
Mémoires  des  CommiTaires  tant  An- 
glois  que  François,  font  les  pièces  du 
grand  Procès  qui  intrigue  fi  -fort  au- 
jourd’hui l’Europe.  Ce  que  l’épée  des 
Souverains  n’a  pas  encore  décidé  , 
chaque  particulier  peut  le  faire  par  les 
principes  du  Droit  des  Gens. 

La  France  ,quoiqu’autorifée  à preii-i 
dre  les  armes  pour  venger  fes  droits 
blelfés , peut-elle  en  bonne  politique  le 
faire  î A- 1- elle  des  forces  maritimes 


2. 1 Lettres  (L un  François  &e. 
fufEfantes  pour  faire  parler  fon  droit? 
Cette  queftion  là , Mr,  ne  doit  être  ré- 
folue  que  par  la  Cour  de  Verfailies , 
feule  capable  de  coniioître  fes  forces 
refpedives , celles  de  fes  ennemis  , 
leurs  relTources  mutuelles  dans  les  al- 
liances qu’ils  ont  contradées.  Il  me 
conviendroit  très-peu  de  pefer  dans 
une  balance  que  les  Politiques  feiils 
ont  droit  de  toucher  , les  forces  des 
deux  Nations.  La  fuite  des  événemens 
nous  apprendra  de  quel  côté  s’eft  trou- 
, vée  la  meilleure  politique , la  fageffe 
des  entrepriles  les  mieux  concertées , 
le  meilleur  emploi  des  forces , les  ref- 
fources  les.  plus  abondantes  & les 
mieux  ménagées  , la  plus  grande  ca- 
pacité dans  les  opérations  maritimes 
& militaires.  Toutes  ces  chofes  font 
encore  cachées  pour  nous  dans  la  nuit 
des  tems.  C eft  aux  événemens  à les  en 
tirer , & non  aux  conjeétures  frivoles 
de  certains  Politiques , qui  du  fombre 
réduit  où  les  retient  leur  obfcurité  , 
•gouvernent  l’Univers  où  ils  meurent 
de  faim , & devinent  toujours  ce  qui 
ii’arrive  jamais. 
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LETTRE  SECONDE. 

Et  veniths  divifos  crhe  Britannos^ 

ViRG, 


M ONSIEUR, 

Ce  que  le  Poete  Latin  a dit  des 
anciens  Bretons , qu’ils  étoiént  divifés 
d’avec  tout  l’Univers  par  la  naer  qui 
les  environne  ^ eft  encore  plus  vrai 
de  la  divifîon  que  la  politique  a mife 

entre  les  Bretons  modernes  & les 

> 

autres  Peuples.  Plus  on  étudie  le  génie 
& le  caraétére  delà  Nation  Angloife, 
plus  il  femble  qu’on  fqit  en  droit  de 
ne  la  point  regarder  comme  jFaifant 
partie  de  cette  République  univer?» 
Telle  , qui  embralTe  dans  fon  fein 
toutes  les  Nations.  Au  lieu  d’adopter 
cette  maxime  du  vieillard  de  Terence  : 
^ e fuis  homme  j rien  de  ee  aui  tou- 
che l'humanité  ne  m'efi  étranger  ^ ils 
ont  fubftitué  celle-ci  plus  conforme 
à leur  politique , ;>  faU  AngloU  y ^ 
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tout  ce  c^ui  ne  Cefi  pas  ejl  pour  mot 
comme  s il  n'exifioirpas.  Cette  indif- 
férence pour  les  autres  Nations  a 
naturellement  .fortifié  leur  attache- 
ment pour  la  leur  ; & à force  d'être 
de  mauvais  citoyens  dans  la  Répu- 
blique univerfelle,  , ils  font  devenus 
d’excellens  patriotes.  Cette  qualité 
fans-doute  feroit  bien.rplus  louable, 
fl  elle  n’endommageoit  point  par  fôii 
excès  l’afieéfion'  que  tout  citoyen  du 
Monde  doit  nourrir  en  foi  ppur  les 
autres  Nations  , & qu’elle  n’ané- 

A * ^ ■»  - V ■* 

antit  point  la  grandeur  & fénergie 
de  ces  fentimens  nobles  &■  généreux, 
qui  dilatant  le  coeur  y renferment 
tout  le  genre  humain.  Je  voudrois 
que  les  Anglois  fe  fquvinffent  qu’ils 
font  hommes  , avant  que  de  fe  fou- 
venir. qu’ils  font  Anglois  ; je:yqud’rois 
qu’ils  fiifent  ceder  à l’intérêc  du  Mon- 

JL  , , . J*  V,  «...  - 

de  celui  de  leur  nation. '.Elle  n’elî 
cette  Nation  dans  l’Univers  que  ce 
qu’eux -mêmes  en  particulier  font 
dans  fon  fein.  Comme  donc  ils  ne 
pourroient  que  haïr  & détefter  tout 

^ 4 J ^ ,^,^^*** 

particulier  qui  facrifieroit  à fesdn- 

térêts  perfoniiels  ceux  de  toiitç  fa 

^Nation 
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î^atîon  , ils  doivent  croire  cju’ils 
cxciceronc  contr’eiix  dans  les  autres 
Mations  les  mêmes  fentimens  de  haine 
& d indignation  , apres  que  le  tems 
aura  fait  tomber  de  leurs  yeux  le 
voile  qui  les  aveugle  aujourd’hui  fur 
ces  fentimens  intéreiTés  qui  concen- 
trent 1 Angleterre  entière  dans  elle- 
meme , & mettent  entr’elle  le  relie 

de  l’Univers  comme  un  mur  de  di- 
viiion. 

La  Patrie  efi:  1 idole,  à laquelle 
les  Anglois  facrifîent  tous  les  fenti- 
mens que  la  voix  de  la  nature  , 
s ils  pouvoient  l’entendre , leur  dide 

envers  leurs  femblables.  Leur  amour 

pour  die  les  a delTechés  jufques  dans 
leur  füurce.  Moins  cet  amour  leur 
en  laide  pour  ce  qui  n’ell  pas  An- 
glois , plus  il  acquiert  lui-même  de 
orce  , & leur  fait  faire  de  gran- 
des choies  pour  la  Patrie. 

^ C’ell  un  beau  fpedacle  de  voir 
reunir  tous  les  efforts  d’une  Nation 
qui  tendent  à l’élever  de  plus  en 
plus , & à lui  donner  fur  toutes  les 
autres^  une  fupériorité  qui  date  fon 
^imbition.  Ce  fpedacle  fi  beau , /î, 
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2.  {J  Lettres  dm  François 
digne  de  l’homme  , nous  eft  donne 

par  l’Angleterre.  Oui  , Mr , fi  l on 

excepte  peut-être  les  Romains  5 je  ne 
crois  pas  qu’il  y ait  eu  dans  tout  I uni- 
vers aucune  Nation  , ou  I émulation  j 
l’amour  de  la  patrie  , ayent  fait  pour 
elle  tant  & de  fi  grandes  choies.  Tous 
les  refiorts  du  Gouvernement  y lont 
fans-celTe  tendus.  Tous  les  citoyens 
font  attentifs  à maintenir  contre  les 
Puifiances  étrangères  la  fortune  ^ 
gloire  de  ITtat.  Tous  les  citoyens 
femblent  occupés  de  la  choCe  pu  ^ - 
que  , chacun  , fuivant  fa  l 

chaque  jour  enfante  des  Ouvrag 
fur  toutes  les  matières  publiques. 
Combien  d’artifans  mêmes  fe  lont 
élevés  à la  qualité  d’auteurs  , a qu 
le  zélé  pour  leur  Nation  a tenu  heu 
de  génie , & leur  a fait  écrire  , mal 
fans-doute  , mais  de  bonnes  chofcs 
{ur  les  métiers  qu’ils  exercent  avec 
intelligence  ! Prenez  , Mr , la  peine 
de  relire  l’excellent  * 

pour  titre  Avantages  & ~ 

vo^us  y trouverez  une  lifte  d’un  gran4 

Ap  citovens  » qu  eaôaiïiro^ 
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Tamour  de  la. patrie  ,;_&  qui.facri- 
fièrent  leurs  fortunes  à l’encouragc- 
ment  de  l’Agriculture  , à la  per- 
fection des  Manufaâ:ures,  à la  pro- 
pagation du  Commerce. 

C’eft  une  hiitoire  bien  intérellànte 
pour  l’humanité , que  celles  des  aétions 
particulières  ou  l’amour  du  bien  , pu- 
blic s’eft  peint.  Cette  hiftoire , Mr.,' 
eft  celle  de  l’Angleterre  , fur  - tous 
depuis  l’heureufe  époque  » oi\  dans 
des  mers  de  fang  elle  noya  l’idole 
du  Pouvoir  defpotique.  Au  récit  de 
ces  aélions , que  la  Nation  a con- 
facrées  tant  de  fois  par  Tes  éloges  , 
qu’elle  a récompenfées  par  des  fta- 
tues  & d’autres  monumens  publics  j, 
qui  font  devenues  l’entretien  éteriiei 
de  tous  les  particuliers  j qui  remplif. 
fent  les  livres  dans  lefquels  on^ap- 
prend  à lire  à la  jeuneflè  j il  n’y  a 
point  d’Angloisqui  n’entre  dans  une 
efpéce  de  fureur , pour  mériter  à 
Ion  tour  par  des  adions  femblables 
l’arnour  & l’eftime  de  fa  patrie  ; il 
n’y  a point  d’Anglois , qui  ne  verfe 
des  larmes , lorfqu  il  ne  peut  former 
pour  elle  que  des  vœux  impuidkns. 

Si| 


ir 


'tS  Lettres  â'un  Tran^oh^ 

' Le  renoncement  à foi-memc  » 
cft  toujours  une  chofe  trcs-pénible  > 
la  préférence  continuelle  de  1 inté- 
rêt public  au  Tien  propre , qui  ri  elt 
point  diftingué  de  ramour  dts  lois 
& de  la  patrie  , font  , pour  amli 
dire , le  fond  d’une  ame  Angloi  e. 
Ces  qualités , en  même  tems  qu  elles 
ont  porté  fl  loin  la  grandeur  & la 
puilTance  de  l’Angleterre  , leur  ont 

mérité  chez  les  autres  Nations  une 
confidération  d’autant  plus  grande  , 
qu’il  ea  plus  rare  d’y  trouver  des 

citoyens  aulTi  parfaitement  dévoués 

auxWrêts  publks.On  s cft  tnfen- 
flblement  accoutumé 
les  Anglois  que  pat  ce  cote  b.  Unt , 
& on  n a pas  fait  attention  que  ces 

vertus , auxquelles  ils  s exercent , on 

fatales  à l’Univers.  Us  ont  fa  an 
monde  la  même  illulion  que  1 
rci  t autrefois  les  anciens  Romains  , 

Ihont  furptisfon 
mitation  pour  des  vertus  qui  ui  - 
vitont  peut-être  un  jour  fa  1 b.tte. 
Car  enfin  ce  dévouement  qu  ils  ju- 
tent à leur  patrie  ,&  qui  nous  charme 

Il  fott  en  eux , n’eft  que  la  4eclatacioil, 
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d’une  haine  morcelle  contre  toutes 
les  Nations  j qu’ils  voudroient  aflervir 
& rendre  tributaires  de  leur  com- 
merce. Ils  s’aiment  trop  eux-mêmes 
pour  aimer  les  autres.  Leur  amour 
de  la  patrie  me  paroît  moins  une 
vertu,  qu’un  outrage  fait  à l’hu- 
manité. Croyez  moi , Mr  5 cet  efprit: 
qui  porte  les  Anglois  au  bien  gé- 
réral  de  leur  Nation  , nous  en  avoir 
d’abord  impofé.  En  l’approfondif- 
Tant  Jufques  dans  fes  replis  les  plus 
cachés  , on  y trouve  le  germe  de 
toutes  fortes  d’injuftices. 

Les  Anglois  aiment  à fe  comparer 
aux  anciens  Romains  , autant  qu’i's 
peuvent  ; ôc  peut-être  n’ont  ils  pas 
tort.  Mais , en  le  faifant  , ils  fe  con- 
damnent eux  mêmes.  Savent-ils  que 
ces  Romains , le  premier  peuple  con- 
quérant , fut  auffi  le  plus  injufte  de 
tous  ? L’Hiftoire  des  conquêf^s  de 
Rome,  qu’eft-elle  autre  chofc  que 
1 Hiftoire  de  fes  injuftices  envers  les 
ivOiS  oc  les  Nations , qu’elle  fub- 
jugua  infenhblement  , fous  cou- 
leur de  les  protéger  & de  les  défen- 
dre ? L’équité  avec  laquelle  cett© 
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fiére  MaîtrefTe  du  Monde  gouver- 
noie  les  peuples -fubjugués  , n’efFa- 
çoic  point  rinjuffcice  de  les  conquêtes. 
La  force  qu^elle  avoir  , dévoie  être 
(employée  à conferver  fon  bien  , ôc 
non  pas  à ufnrper  celui  d’autrui. 
L’admiration  que  nous  infpirent  pour 
elles  les  conquêtes  rapides  , par  lef- 
quelles  elle  enchaîna  fous  fes  loix 
tout  Tunivers  , & qui  depuis  tant 
de  lîécles  ont  le  droit  d’en  impofer 
à notre  foible  imagination , ne  fau- 
roit  préferire  contre  la  raifon  qui 
les  condamne  , Sc  qui  ne  voit  eiï 
elles  que  d’illuftres  injuftices. 

On  croit  faire  beaucoup  ,Mr,  que 
de  fe  dépouiller  de  cet  intérêt  per- 
fbnnel  qui  nous. attache,  à nouSTme- 
mes.  L’on  ne  s’imagine  pas , qu’il 
puiiTe  y avoir  de  l’exces  dans  1 amour 
de  la  patrie  , cette  paffion  d’une 
tt"éc‘9  héroïque  î mais  onfe  trompe  j 
pouiré  trop  loin  , 1 amour  de  la  patrie 
trouble  par  fon  excès,  toute  l’éco- 
nomie des  inclinatrurïj  fc^ciâlrS 
rapport  aux  autres  Nations  , qui 
ont  droit  à notre  tendrelTe.  La  Re- 
ligion même  , cette  autre  palTioit 


I 


à un  Hollctndols,  5 ^ 

peut-être  encore  plus  héroïque,^  fe- 
roit  trop  énergique  en  celui^u’une 
contemplation  immodérée  des^  cho- 
fes  céleftes  , qu’une  intempérance 
d*extale  refroidiroit  Tur  les  offices 
de  la  vie  civile  &:  les  devoirs  de 
la  fociété.  La  vertu  celTe  dctre'vertu  3 
lorfqu’elle  n’eH:  pas  retenue  dans  de 
certaines  bornes.  C*eft  en  prenant 
confeil  de  la  raifon  , qui  ne  confeille 
jamais  les  extrêmes  , qu’elle  reçoit 
fon  véritable  luare,&  qu’elle  ne  tom- 
be point  dans  des  excès  dangereux. 
La  raifon  veut  qu’on  rende  à fa  patrie 
& à la  république  univerfelle  des 
Nations , dont  elle  n’eft  qu’une  petite 
partie  , tout  ce  qu’on  leur  doit  , fans 
remplir  ^une  de  ces  obligations  au 
préjudice  d’une  autre.  Elle  fait  les 
concilier  entr’elles  par  une  fubordi” 
nation  fage  & mefurée. 

Il  y a,  Mr,  dans  la  politique  3 
comme  dans  la  religion , une  certaine 
fougue  de  zélé  , & je  ne  lais  quel 
entoufiafme  , qui  nous  expole  fou- 
vent  à commettre  de  grandes  in- 
juaices.  Les  Anglois  fe  vantent  d’a- 
voir fû  s’en  délivrer  quant  à la  re-^ 
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ligiontmais  il  eft  bien'  détermiiié 
qu’ils  ne  Tonc  pas  fait  quant  aux 
interets  de  la  Nation.  Us  fe  montrent 
auffi  injuftes  dans  les  moyens  qu’ils 
prennent  pour  élever  leur  Nation 
T(  permettez  cette  expreUîon  qui  ne 
fera  que  trop  juftifiée  dans  !a  fuite 
3ar  des  faits  ) qu’ils  prétendent  que 
es  Catholiques  le  font  dans  leur  zélé 
pour  étendre  leur  religion.  Ilsdétrui- 
lent  auffi  volontiers  par  le  fer  tout 
ce  qu’ils  rencontrent  dans  leur  che- 
min qui  n’eft  pas  Anglois  , & qui 
s’oppofe  à leur  commerce  , que  fef-* 
prit  d’intolérance  & de  fureur  chez 
les  Mahométants , détruit  par  le  fec 
tout  ce  qui  n’efl:  pas  Mufulman. 

" Je  me  fuis  étonné  bien  des  fois,  Mr^ 
de  voir  que  les  Anglois , qui  crain- 
droient  d’être  injuftes  envers  leur 
patrie  , en  ne  facrifiant  point  leurs 
intérêts  publics  , craignent  fi  peu  de 
l’être  envers  la  patrie  commune  , 
dont  ils  réputent  pour  rien  les  in- 
térêts. Comment  eft  - il  poffible  que 
des  gens , qui  ont  des  principes  de 
vertu  dans  tout  ce  qui  regarde  leur 
Nation  , les  oublient  fi  facilement  9 
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Jtorfqu’il  s’agit  des  autres  Nations  ? 

Peut-être  s’imaginent -ils  qu’une 
xiijuftice  , qui  a pour  objet  l’intérêc 
général  d’une  Nation  , celTe  d’en 
être  une  , ou  du  moins  qu’elle  Te  perd 
ou  même  s’abolit  dans  le  grand 
nombre  de  ceux  qui  s’en  rendent  cou** 
pables  ; à peu  près  comme  une  goûte 
de  la  teinture  la  plus  noire  s’éclipre 
& difparoît  quand  elle  eft  mêlée  & 
confondue  dans  une  grande  quantité 
d’eau.  Mais  i®  ni  Pintérêt  du  bien 
public  , ni  le  grand  nombre  de  per- 
fonnes  ne  peuvent  légitimer  ce  qui 
eft  injufte  en  foi  ; d’un  autre  côté  le 
crime  , à force  de  fe  , répandre  , ne 
fe  perd  ni  diminue  • il  le  multiplie 
plutôt  qu’il  ne  fe  partage.  Il  en  eft 
du  crime  comme  de  la  matière  qu’on 
peut  divifer  à l’infini  , mais  dont 
chaque  portion  a toute  reftence  de  k 
matière , &:  renferme  autant  de  parties 
qu’en  avoir  le  tout  , avant  qu’on  le 
divisât.  Le  crime  &:  la  peine  qui  le 
fuit  , font  un  fardeau  aulîî  péfant 
fur  la  tête  de  chaque  individu  d’une 
foule  coupable  ) qu’iis  le  reroientfur 
chaque  particulier , qui  n’auroit  past 
un feul  complice.  Bv 


( 
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Je  vous  ai  entendu,  Mr,  dcclameè 
une  inBnité  de  fois  contre  l’ambition 
de  la  France  ; & même  je  puis  dire  que 
ce  préjugé  , dont  je  n’ai  pas  le  tems  de 
détruire  ici  i’injuftice  , n’eft  pas  une 
des  moindres  caufes  qui  donnent  tant 
d’adivité  à cette  haine  dont  la  plupart 
de  vos  compatriotes  brûlent  contre 
cette  Monarchie.  îls  fe  la  repréfen- 
tent  continuellement  avèc  toutes  fes 
forces,  prête  à tomber  fur  la'Hollan- 
de,  foit  pour  l’envahir  ou  la  fubmer- 
ger  fous  les- flots , que  Ton  ind.uftrie  a 
égarés  dans  l’enceinte  profonde  d’une 
multitude  de  canaux.  Il  me  (emble 
que  les  vûes  pacifiques  & dépouillées 
d’ambition  , dont  Louis  XV.  a dqnné 
une  preuve  bien  éclatante  a toute 
l’Europe  , en  ne  gardant  rien  pour  lui 
de  ce  qu’avoient  conquis  fes  armes» 
devroient  bien,  enchaîner  la  haine  dés 
ennemis  naturels  de  la  France,  s il  eff 
vrai  qu’elle  ne  foit  fondée  que  fur  fon 
ambition.  Cette  modération  inouie 
qu’on  n’avoit  pas  attendue  d’un 
Prince  cjuc  ïsl  victoire  ^veit  couronne 
jant  de  fois , &c  qui  tant  de  fois  com- 
l’Homere  de  Jupiter  avoit  enyoyç 
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la  terreur  parmi  Tes  ennemis , devint 
un  problème  pour  l’Europe , qui  ne 
reconnut  plus  à ce  trait  la  politique 
de  la  maifon  de  Bourbon.  Mais  pour 
qui  ce  problème  étoit-il  inexplicable , 
fi  ce  n’eft  pour  ceux  qui  fuppofenc  à 
la  France  plus  d’ambition  qu’elle  n’en 
a efrèdivement , qui  prennent  pour 
de  l’ambition  les  delTeins  vigoureux 
qu’elle  exécute  avec  autant  de  force* 
que  de  prudence  , pour  foutenir-  la 
gloire  de  la  dignité  de  fa  couronne  î 
Otez  pour  un  moment  à la  maifon  de 
Bourbon  tous  ces  fentimens  ambi- 
tieux, qu’on  ne  lui  prodigue  li  volon- 
tiers que  parce  qu’elle  eft  une  PuilTaiî- 
ce  redoutable  , & vous  verrez  alors 
que  tout  s’explique  dans  fa  conduite  , 
éc  qu’elle  n’eft  point  fortie  de  fa  route 
naturelle.  Quoique  vous  en  difiez  ,, 
Mr , il  eft  plus  naturel  de  fe  perfuader 
qu’elle  n’eft  pas  dévorée  d’une  ambi- 
tion aulîi  ardente  qu’on  le  dit , que  de 
fuppoler  que  fon  ambition  fe  fera  our 
bliée,  endormie  dans  la  dernière  guer- 
re , dont  les  circonftances  favorables 
lui  permettoient  de  fe  déployer  dans 
louce  fon  étendue.  Mais  je  vous  per- 
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mets  de  penfer  ce  qu’il  vous  plaira  dé 
l’ambition  de  la  maifon  de  Bourbon  y 
je  vous  mets  ici  à votre  aife  : mais 
vous  & vos  compatriotes  , n’auriez- 
Yous  donc  rien  à craindre  de  l’ambi- 
tion de  l’Angleterre  ? êtes-vous  bien 
sûr  qu’elle  n’en  veuille  point  à vos  li- 
bertés ? cette  diminution  de  votre 
puilTance  maritime  , à laquelle  elle 
porte  tous  les  jours  de  nouveaux 
coups , & des  coups  toujours  mortels , 
& qu’elle  fappe  peu  à peu  par  Tes  fon- 
demens,  vous  paroît-elle  donc  y don- 
ner de  moindres  atteintes,  que  la  pri- 
(e  de  quelques-unes  de  vos  places  ? 
Vous  n’en  êtes  pas  là  avec  les  Fran- 
çois , qui  vous  ont  rendu  toutes  vos 
places , qu’ils  n’avoient  occupées  que 
pour  leur  propre  sûreté , & unique- 
ment dans  le  delTein  d’arrêter  ou  de 
prévenir  les  dangereux  effets  de  la 
protection  , que  la  république  accor- 
doit  aux  troupes  de  la  Reine  de  Hon- 
grie & du  Roi  d’Angleterre.  Le  Com- 
merce n’eil-il  pas  l’ame  de  votre  ré- 
publique y Sc  travailler  fans  celTe  à le 
diminuer,  comme  vous  convenez  que 
le  fait  l’Angleterre , n’eft-ce  pas  en 
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Vouloir  diie(5lement  à fa  liberté  , &C 
lui  témoigner  la  plus  mauvaife  volon- 
té qù'on  puidè  avoir  contr’elle  î Vo- 
tre Commerce  une  fois  détruit  , quel 
autre  parti  vous  refiera  que  de  rom- 
pre vos  digues , & de  vous  enfevelir 
fous  les  flots  j qui  n’aguère  vous  ren- 
doient  fi  puiflans  i 

C’efl:  une  choie  bien  funefte  que 
l’ambition  des  Monarques , mais  pour- 
tant beaucoup  moins  que  celle  d’un 
peuple  qui  eft  lui  - même  fon  fouve- 
rain.  Comme  le  peuple  ne  meurt 
point , il  n’y  a pas  un  moment  de 
perdu  pour  l’ambition.  Il  fuit  conf- 
tamment  fon  projet  -,  il  n’eft  arrêté  par 
aucuns  obftacles  -,  pour  en  triompher 
il  s’arme  de  confiance  & de  valeur  , 
vertus  convenables  à fa  firuation  j ôc 
fes  vertus  fe  confondent  chez  lui  avec 
l’amour  de  foi-même  , de  fa  famille  , 
de  fa  patrie , & de  tout  ce  qu’il  y a 
de  plus  cher  parmi  les  hommes.  Mais 
dans  le  gouvernement  d’un  feul , l’am- 
bition ne  produit  point  des  effets  fi 
confians , fi  foutenus.  Les  Princes  ont 
dans  leur  vie  des  périodes  d’ambi- 
„tion',  après  quoi  d’autres  pallions  5c 
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Foifiveté  même  fuccedenc.  DVilîeurs' 
un  Prince  n’eft  pas  immortel  ; & ce- 
lui qui  lui  fuccede  , a fouvenc  d’au- 
tres idées , des  vertus  ou  des  défauts 
mêmes  qui  contrarient  Tambition,  Un 
Prince , par  exemple  , fera  un  aigle 
pour  les  affaires  , fa  vue  perçante  fai- 
lira  les  rapports  les  plus  compliqués  s 
rien  iFéchappera  à fon  étendue  , il 
verra  les  cauies  jufques  dans  leurs  ef- 
fets les  plus  éloignés  j tout  aura  été 
prévu  de  fa  part , & les  obftacies  qu’il  ■ 
rencontrera  dans  fon  chemin  comme 
les  reffources  qu’il  employera  pour  les 
lever.  Rien  de  ce  qui  eft  néceffaire 
pour  réuflir  ne  lui  manquera  , fi  ce- 
n’eft  de  prévoir  que  fon  caraéfère  lé- 
ger , inappliqué  & volage  exige  de 
lui  qu’il  fafle  exécuter  par  un  autre  ce 
qu’il  a projetté.  S’il  employoit  à s’étu- 
dier foi-même  cet  efprit  fi  ardent  à 
concevoir  , digérer  & ordonner  urt 
grand  deffein , il  s’appercevroit  que 
fon  ambition  n’eft  point  affez  forte 
pour  triompher  de  fon  indolence  na- 
turelle ; que  fon  efprit  n’eft  point  af- 
fez patient  pour  s’accommoder  des 
lenteurs  néceffaires  pour  meurir  ua 
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deffem  ; qu’il  eft  trop  ami  de  fes  pîai- 
firs,  pour  les  facrifier  aux- dégoûts  qui 
iiaiflent  des  épines  dont  les  affaires 
font  ordinairement  hérifTées.  La  force 
eft  dans  fon  efprît , & la  foibleftè  dans 
fon  coeur. 

Cet  autre  eft  né  avec  le  courage  le 
plus  mâle  & le  plus  ferme  j fon  au- 
dace croît  par  les  obftacles  qui  fe  mul- 
tiplient ; fa  conftance  s’afFermit  par 
tout  ce  qui  feroit  capable  de  détruire 
celle  des  autres  : mais  parce  qu  il  maii^ 
que  de  l’efprit  qui  imagine  les  relîbur- 
ces  & fournit  les  moyens  , fon^  ardeur 
fe  confume  en  efforts  impuiflans.  S il 
penfoit  auiïi  fortement  qu’il  fenc  vi- 
vement 5 il  fe  rendroit  maître  des  évé- 
nemens. 

L’ambition  n’a  point  à craindre  ceS 
défauts  de  la  part  d’un  peuple  fur  qui 
elle  domine.  Ame  de  tout  un  peuple  > 
d’un  peuple  roi , elle  a conftammenE 
plus  d’adivité , de  nerf,  de  vigueur  5. 
elle  tend  plus  diredement  à fon  but , 
elle  penfe  plus  fortement  & plus  en 
grand , elle  exécute  toujours  fes  pro- 
jets , parce  que  le  tems  de  les  exécu- 
ter ne  lui  manque  jamais.  Mais  aujOS 
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comme  l’ambition  eft  toujours  injuf- 
te 5 & çju  elle  l’efl;  d’autant  plus , qu’el 
le  ell  animée  par  un  plus  grand  nom-* 
bre  de  rellorts  j les  injulHces  d’un  peu- 
plé ambitieux  font  toujours  plus  gran- 
des que  celles  d’un  Prince  ambitieux-. 

Voyez  , Mr  ,ce  que  l’ambition  de 
Rome  coûta  à l'univers.  Il  la  paya  de 
fa  liberté.  Qiie  les  Anglois  loufrrem 
ici  un  parallèle  d’eux  avec  les  Ro- 
mains. Autant  eft- il  glorieux  poui 
eux,  autant  me  paroît-il  jufte , & 
propre  à faire  fentir  combien  ils  font 
eux-mêmes  dangereux. 

^ O 

Rome  eut  lans  doute  des  vertus, 
La  frugalité,  l’épargne.  & la  pauvreté 
furent  long-tems  en  honneur  chez 
elle.  Son  opulence  étoit  bien  plus  dan! 
fes  moeurs  que  dans  fes  richedes.  Le 
peuple  qu’elle  nourrilToit  dans  fes  mu- 
railles , fut  de  tous  les  peuples  du 
monde  le  plus  fier  ôr  le  plus  hardi  ; 
& fon  fénat  le  plus  réglé  dans  fes 
confeils , le  plus  confiant  dans  fes  ma- 
ximes, le  plus  avifé  & le  plus  ferme 
dans  fes  difgraces.  Jamais  on  n’a  vu 
d’exemple  d’une  politique  plus  pré- 
voyante , plus  ferme  éc  plus  fuivie  \ 
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amais  il  n’y  eue  d’alTemblée  oii  les 
flaires  fuffent  traitées  plus  meure- 
.lent , avec  plus  de  fecret , avec  une 
«lus  longue  prévoyance, dans  un  plus 
;rand  concours , & avec  un  plus  grand 
.éle  pour  le  bien  public.  L’amour  de 
a liberté  & de  la  patrie  étoit  a pour 
jnfi  dire  , le  fond  d’une  ame  Romai- 
le.  Des  Romains  il  fit  plus  que  des 
lommes.  Il  alluma  dans  leurs  cœurs 
:es  fentimens  de  gloire  qui  les  ani- 
moient  dans  toutes  leurs  démarches. 
Mais  de  même  que  l’excès  de  leur 
amour  pour  la  liberté  , devint  fatal 
à cette  même  liberté  en  la  dérruifanCj 
ainfi  l’excès  de  leur  amour  pour  la 
gloire  devint  fatal  aux  Nations , qu’ils 
(ubjuguérent  les  unes  après  les  autres. 
Equitables  au  commencement  de  leur 
république  , il  fembloit  qu’ils  vou- 
loient  eux-mêmes  modérer  leur  hu- 
meur guerrière  , en  la  relTerrant  dans 
des  bornes  que  l’équité  prercrivoit. 
Mais  ces  belles  maximes  ne  tinrenc 
oas  long-tems  contre  l’ambition , donc 
e germe  étoit  dans  leur  cœur.  Toutes 
ces  adions  de  grande  équité  & même 
de  grande  clémence , qu’ils  exercoient 


4 i'  ■ Lettres  d*un  François 
envers  leurs  plus  grands  ennemis , 6c 
que  leurs  Auteurs  ont  peintes  des  cou- 
leurs les  plus  belles  , n’étoient  que 
de  grandes  injuftices  , couvertes  du 
voile  de  la  modération  , & qui 
étoient  d’autant  plus  dangereufes  , 
qu’elles  leur  fervoient  de  moyen  pouE 
arriver  plus  sûrement  à leur  but.  La 
douceur  de  vaincre  & de  dominer 
avoit  corrompu  dans  les  Romains  ce 
que  l’équité  naturelle  leur  avoit  don- 
né de  droiture.  A tant  de  vertus  qu'ils 
avoient  acquifes  , & qui  nailîoient  de 
la  conftitution  de  leur  Etat  ( car  par  fa 
conftitution  l’Etat  Romain  étoit  du 
tempéramment  qui  devoit  être  le  plus 
fécond  en  héros  ) j il  ne  manquoit  que 
la  feule  vertu  de  modération  , qui  les 
auroit  annoblies , & qui , en  les  faifanc 
confpirer  à leur  gloire  , les  auroit  en- 
core rendus  utiles  au  bonheur  du 
monde.  Mais  parce  que  cette  vertu 
leur  manqua  , l’univers  n eut,  s’il  eft 
permis  de  parler  ainli , qu  a accufer 
le  ciel  d’avoir  donné  aux  Romains  des 
vertus , qui  lui  devenoient  li  Fatales , 
& qui  étoient  pour  eux  des  inftru- 
inens  pour  commettre  plus  impune  - 
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snt  de  grandes  injuftices. 

Suivez  Rome , Moiifieur,  dans  tout 
cours  de  Tes  conquêtes , vous  rrou- 
îtez  par-tout  l*injuftice  attachée  a 
s pas.  Quand  on  examine  la  condui- 
, que  les  Romains  tinrent  pour  fou- 
ettre  tous  les  peuples  , h 1 on  ne 
=uz  refufer  des  louanges  au  génie  de 
ome,  qui  triompha  du  courage  dans 
s Gaules , du  courage  & de  l*art  dans 
s Grecs , & de  tout  cela  foutenu  de 
conduite  la  pins  rafinée  en  triom- 
lant  d’Annibal , on  ne  peut  aufli  trop, 
kefter  les  injuftices  criantes  qui 
■mirent  la  gloire  de  toutes  ces  belles 
)nquêtes , dont  le  fouvenir  flatte  en- 
)re  notre  penchant  à admirer  tout 
; qui  eft  éclatante  Enorgueillie  de  Tes 
doires  ôc  de  cette  longue  fuite  de , 
iccès  conftans , qui  lui  foumettoient 
)U5  les  ans  des  peuples  nouveaux  ^ , 
ome  ne  connut  plus  d’^autre  droit 
ue  celui  que  fa  force  lut  donnoit  fur 
eux  que-  fes  armées  confternoient. 
Ile  fe  croyoit  faite  pour  commander 
tout  Tunivers  ; & pour  remplir  fa 
lorieufe  deftinée,  il  n’y  avoit  rien 
a’elle.  ne  fe  ctuc  permis.  Elle  avoit 
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porté  les  chofes  au  point,  que  les  pei 
pies  & les  rois  étoient  Tes  fujets , fan 
fçavoir  précifément  par  quel  titr< 
Elle  avoit  établi  que  c’étoit  allez  da 
voir  oui  parler  d’elle  , pour  devoir  h 
être  fournis.  Sans  autre  droit  que  ce 
lui  qu’elle  s’étoit  fait , elle  difpofoit 
fon  gré  du  domaine  des  peuples , let 
arrachoit  des  mains  les  conquêtes  qi 
fouvent  les  avoient  épuifés , leur  in 
oofoit  des  conditions  toujours  hum 
: iantes  ou  impofïibles , afin  d avoir  u 
prétexte  de  les  avilir  ou  de  les  ecr; 
fer.  Tour  à tour  employant  la  viole 
ce  ou  la  mauvaife  foi , elle  manife 
toit  ou  coloroit  fes  injuftices.  Ici 
force  des  armes  lui  tenoît  lieu  de  tou 
raifon  ; là  elle  abufoic  de  la  fubtili 
des  termes  de  fa  langue,  pour  donn 
aux  traités  des  interprétations  art 
traires , au  moyen  defquelles  elle 
' jouoit  de  tout  ce  qu’il  y a de  plus  1 
cré  parmi  les  hommes.  De  là  ce  repi 
che , qui  ne  pouvoir  palTer  pour  une  i 
jure  faite  aux  Romains , qu’ils  avoie 
une  mauvaife  foi  plus  que  Puniqi 
Voulez-vous  avoir  les  Romains  peii 

d’un  feul  trait  iMahres  d€  l’umvp 
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's  s en  attribuèrent  tous  les  trefors  : ra- 
.ifeurs  moins  injufles  en^  qualité ^ de 
^.onquérans  , o^ù en  qualité  de  Légijld'-'. 

isurs. 

Portez  maintenant  j Mr  , vos  re- 
gards fur  l’Angleterre , & dans  les  in- 
’uftices  de  Rome  vous  reconnoitrez  le^s 
nennes.  Les  Romains  étoient  ambL 
deux  par  orgueil , les  Anglols  fem-' 
□lent  l’être  par  avarice.  Les  premiers 
.vouloient  commander  , les  autres  veu- 
lent acquérir.  Si  l’Angleterre  envoyé 
au  loin  des  colonies , c’eft  plus  pour 
Prendre  fon  commerce  que  fa  dorni- 
aiation.  Ce  que  la  gloire  produifit  au- 
itrefois  chez  les  Romains,  le  commerce 
'le  fait  aujourd’hui  chez  les  Anglois  , 
le’eft-à-dire  , de  grandes  chofes , des 
ichofes  illuftres  J mais  fouvent  injuftes, 
Ea  -ce  donc  une  fatalité  attachée  à la 
nature  humaine,  qu’il  faille  que  l’in- 
judice  ait  toujours  la  plus  grande  part 
dans  ces  aétions  nobles  6ç  éclatantes 
qui  l’honnorent  ? 

Le  Commerce  de  la  France,  tout 
florilTant  qu’il  eft  aujourd’hui , n eft 
encore  que  dans  fon  enfance  , fi  l on 
a égard  aux  progrès  qu’il  peut  rece- 
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voir  de  rinduftrie  des  François.  La 
France  occupée  à éteindre  le  flambeau 
dè  la  difcorde  encre ies  propres  enfans, 
ou  à Te  venger  des  ennemis  qui  Favoienc 
fomentéeja  été  long-tems  fans  pouvoir 
lui  donner  toute  l attention  qu’il  mé- 
rite. Cependant  les  Anglois  & les  Hol- 
îandois  ont  mis  à profit  tout  le  tems,* 
que  lui  a dérobé  la  malheureufe  né- 
ceflité  de  réprimer  les  efforts  ambi- 
tieux de  la  Maifon  d’Autriche  , pour 
étendre  de  plus  en  plus  les  diverfes 
branches  du  leur.  Ajoutez  à cela  les* 
guerres  de  Religion,  quiladéchiroienc 
dans  Ton  feiii,  qui  la  rendoient  four- 
de  à tout  autre  fentiment  qu’à  celui 
de  fa  douleur. 

Le  Cardinal  de  Richelieu  , du  fein 
des  intrigues  d’une  Cour  orageufe 
qu’il  travailloit  à débrouiller , jetra 
iur  le  Commerce  des  regards  qui  lui 
donnèrent  quelque  vigueur  & quelque 
aélivité.  En  1629,  dit  f Auteur  des 
Llémens  du  Commerce , il  fe  forma  par 
Les  foins  une  compagnie  pour  l’éca- 
bliflèment  de  St  Chriftophe‘&  des  au- 
tres Antilles,  depuis  le  dixième  degré 
de  FEquaceur  jufqu’au  trentierae.  Ejj 
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c<ji8  une  autre  compagnie  fut  char- 
gée de  récabliffement  de  la  Nouvelle 
rrance  , depuis  les  confins  de  la  Fio- 
’ide  jufqu’au  Pôle  Arctique.  Mais  ce 
puilTant  génie  diftrait  par  les  intrigues 
des  Couttifans  , & tout  occupé  du 
projet  d’affoiblir  Tinjufte  puiflance  de 
les  Barons , de  ces  Comtes , fous-ty- 
rans , qui  difputoient  fouvent  avec 
des  Rois  mal  affermis  les  dépouilles 
des  peuples  > n’eut  jamais  le  loifir  de 
mivre  les  vaftes  projets  , qu’il  avoit 
embralTés  pour  le  bien  de  la  Monar- 
chie. C’eft  cependant  à ces  foibles 
commencemens  que  la  France  doit  le 
falut  de  fon  Commerce  , puifqu’ils  lui 
affurerent  ce  qui  lui  refte  de  pofTefTions 
dans  l’Amérique , excepté  la  Louïfia- 
ne  , qui  ne  fut  découverte  qu’à  la  fin 
de  ce  Siecle.  La  France  avoit  bien  des 


colonies  qui  reconnoiflbient  fa  domi- 
nation ) mais  c’étoit  d’une  maniéré 
bien  ftérile  pour  elle,  puifque  leurs 
produdions  paflbient  entre  les  mains 
des  Anglois  & des  Hollandois.  L’in- 
térêt du  Commerce  fe  fépare  bientôt 
ides  intérêts  politiques , s’il  ne  reçoit 
(Je  ceux-ci  une  protedion  conflantç 
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& efficace.  Ainfi  quelques  particulier? 

s’enrichilToient  en  France,tandis  qu  el- 
le meme  ne  retiroit  rien  de  fes  colo- 
nies. 

Tel  etoic  l'etat  du  Commerce  en 
France,  lorCpe  Louis  XIV, que  le 
Ciel  avoir  fait  naître  pour  lui  donner 
une  face  nouvelle , tendit  aux  Arts  & 
aux  M'a  nu  fa  dures  une  main  bienfai- 
fante.  Le  génie  de  la  France , pour  fé- 
conder les  opérations  du' Monarque  , 
fufcita  Colbert , qui  fe  tourna  princi- 
palement vers  le  Commerce  ,qui  étoit 
foiblement cultivé,  & dont  les  grands 
principes  n’écoient  pas  encore  con- 
nus. Voici  de  quelle  maniéré  l’Auteur 
des  Elernens  du  Commerce  développe 
îa  grande  révolution  que  l’habile  Mi- 
niftre  introduilît  dans  le  Commerce. 
« Les  Manufadures , dit-il , la  Navi- 
» gation,  les  Arts  de  toute  efpece, 
» lurent  en  peu  d’années  portés  à une 
« perfedion  qui  étonna  l’Europe  & 
»>  l’allarma.  Les  Colonies  furent  peu- 
» plées  ; le  Commerce  énffut  exclufif 
» à leurs  maîtres  ; les  marchands  de 
» l’Angleterre  & de  la  Hollande, vi- 
»»  rent  par-tout  ceux  de  la  France  en 

» concurrence 
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»>  concurrence  avec  eux.  Mais  plus  an- 
« ciens  que  nous,  ils  y conferverenc  la 
» fupériorité  : plus  expérimentés,  ils 
JJ  prévirent  que  le  Commerce  devien- 
jj  droit  la  bafe  des  intérêts  politiques 
»>  & de  l’équilibre  des  PuilTances  j ils 
» en  firent  une  fcience  & leur  objet 
JJ  capital , dans  le  tems  que  nous  ne 
JJ  fongions  encore  qu’à  imiter  leurs 
JJ  opérations,  fans  en  dévoiler  le  prin- 
jj  cipe.  L’aétivite  de  notre  efprit  équi- 
JJ  valut  à des  maximes,  lorfque  la  ré- 
>*  vocation  de  l’Edit  de  Nantes  la  di- 
jj  minua  par  la  perte  d’un  grand  noni- 
jj  bre  de  îujets,  & par  le  partage  qui 
JJ  s’en  fit  dans  tous  les  pays  où  l’on 
JJ  vouloit  s’enrichir.  Jamais  plus  grand 
JJ  facrifice  ne  fut  offert  à la  religion«. 

Sous  Louis  XV  , la  France  a repris, 
fa  majefté  première  , qu’avoient  un 
peu  obfcurci  les  malheureux  événe- 
mens  qui  fignalerent  la  fin  d’un  régné, 
qui  avoir  porté  fi  haut  fa  gloire  & fa 
grandeur.  A l’ombre  de  la  paix  qui  a 
embelli  les  prémices  du  régné  préfent, 
le  Commerce , qui  eft  le  nerf  & la 
force  d’un  Etat , a étonné  par  des  pro- 
grès encore  plus  rapides  & plus  im- 
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menfeSjCeux  donc  il  avoir  déjà  excité  la 
jaloude  fous  le  régné  précédent.  L’An- 
gleterre , Nation  commerçante  , que 
fa  confticution  rend  louverainemenc 
jaloufe,  Ôc  qui  s’afflige  plus  de  la  prof- 
périté  des  autres  quelle  ne  jouit  de  la 
fienne  » a redoublé  fa  haine  pour  la 
France,  à mefure  que  celle'Ci a redou- 
blé fon  adivicé  pour  ouvrir  de  nou- 
veaux débouchés  à fon  Commerce , 
& en  faire  fleurir  & profpérer  les  di- 
verfes  branches.  Vous  pourrez,  Mr  $ 
en  juger  par  ce  trait  ; que  ie  tiens  de 
plufieurs  capitaines  de  vailfeaux  marr 

chauds. 

Vous  n’ignorez  pas  que  dans  la  der- 
nière guerre  , nous  eûmes  le  malheur 
de  perdre  plufleurs  vailfeaux.  Notre 
Marine , que  le  tems  u’avoip  point  en- 
core retirée  de  ce,t  état  d aneantilfe- 
menc , où  l’avoit  réduite  une  longue 
fuite  de  malheurs,  fe  trouva  trop  foi- 
ble  pour  réfifter  aux  forces  maritimes 
d’Angleterre.  Tandis  que  nous  étions 
les  maîtres  fur  terre  , les  Anglois 
étoient  les  fouverainsde  la  mer.  1)1“ 
vijvim  imperium  ^n^lus  cum  Galîo 
^éat.  Pariai  les  vaifleaux  qui  nous 
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tcnt  prisai I s’cn  trouva  un  grand  nom- 
bre qui  richement  chargés  j appor- 
toienc  dans  nos  ports  les  tréfors  des 
divers  endroits  du  monde.  Une  li  riche 
proye  auroit  dû  fans  doute  adoucir 
l’humeur  féroce  des  Anglois  envers  les 
François.  Mais  , ce  qui  caraûérife  bien 
le  génie  Anglois  , le  chagrin. qu’ils  ref- 
fenroient  d’une  profpérité,  due  à l’in- 
duftrie  des  François  &c  plus  encore  à 
l’heureufe  fituation  où  fe  trouvoit  alors 
le  Commerce  de  la  France  , étoufFoic 
dans  CCS  âmes  avares,  la  joy.e  qu’au- 
roient  dû  naturellement  y porter  les 
dépouilles  de  l’ennemi.  Ils  ne  pou- 
voient  croire,  difoient.-îls  aux  .Capitai- 
nes François  qu’une  telle  triÛelFe  dç 
la  part  de  leurs  ennemis  devpit  éton- 
ner,que  la  France^eût  poulTé  fi  loin  fou 
Comi;nerce.  Jugeant  de  ce  que  feroient 
un  jour  lesFrançois  par  ce  qu’ils  avoient 
déjà  fait,  ils  en  tiroient  de  funeftes 
préfagcs  pour  ,1e  Commerce  d’An- 
gleterre i & , pour  nous  haïr  avec 
autant  de  fureur  que  fi  nous  euffions 
déjà  ruiné  leur  Commerce  , ils  n’at- 
tendirent pas  que  la  chofe  fût  arrivée,: 

. Comme , par  la  nature  ;du  gouver*5 

or 
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iiement , la  Nation  Angloife  efl:  tou* 
jours  echauâée  & dans  une  efpece  dé 

fermentation- continuelle , il  eft  facile 

de  lui  faire  faire  bien  des  chofes  con- 
tre Tes  véritables  intérêts.  Le  traité  de 
Commerce  pair  lequel , profitant  de  la 
.circonftance  de  la  paix  conclue  à 
U trecht  le  1 1 Mars  1 7 1 5 , le  Miniftre 
d’Angleterre'  auroit  été  charmé  de 
nous  lier  ,n  eut  pasheureufement  lieu 
pour  la  f'rance  , à qui , comme  l’a  très- 
bien  prouvé  dans  fes  Notes  leTradu- 
éleur  du  The  Britsh  merchant , il  eut 
été  plus  onéreux  qu’utile.  La  haine  de 
FAngleterre  fervit  bien  fa  rivale  dans 
une  circonftance  , ou  ' foible  encoré 
des  pertes  qu’elle  avoir  eftiiyées , elle 
n’étoit  pas  en  état  de  réclamer  ces 
droits  de  l’équité  naturelle  , qui  exi- 
geoiènt,  pour  l’égalité  du  traité,  qu’on 
baiiftatenArigleterre  les  droits  d’entrée 

- O 

■fur  nos  marchandifes  , dans  une  pro- 
portion qui  laiftât  des  facilités  égales 
à leur  vente;qu’on  établît  une  naviga- 
tion réciproque , en  aboliftant  refpeéti- 
vement  à nous  la  Douane  étrangère. 
Mille  feuilles  volantes  parurent  coup 
fur  coup  pour  prouver-  que  le  Com« 
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rnerce  de  la  France  ne  pouvoir  erre 
que  ruineux  pour.  l’Angleterre  ; & 
comme  on  y déclamoit  beaucoup  con- 
tre la  France,  la  Nation  les  lut  avec 
une  avidité  qui  égaloit  là  haine  contre 
nous. 

Les  Anglois  qui  ne  perdent  jamais 
de  vue  les  avantages  de  leur  Nation , 
& qui  les  concentrent  tous  dans  l’au- 
gmentation de  leur  Commerce  , exigè- 
rent, pour  prix  des  Fecours  fournis  aux 
alliés  dans  la  guerre  de  la  fucceffion 
d’Efpagne , que  la  France  leur  cédât  la 
plus  grande  partie  de  fes  poOTeffions 
dans  l’Amérique  Septentrionale. Leurs 
demandes  furent  niefurées  fur  l’état 
de  foiblelîe  momentanée  où  fe  trou- 
voit  alors  la  France  ; je  dis  momenta- 
née , car  la  France  , forte  par  fa  con- 
ftitution , eft  comme  un  corps  puilFant 
& robufte , qui  fe  rétablit  de  lui- 
même.  Après  bien  des  conteftations, 
où  l’intérêt  du  Commerce  mit  tant  de 
chaleur  de  part&  d’autre,  la  France 
fe  vit  comme  forcée  à céder  à l’An- 
gleterre d’une  maniéré  irrévocable  la 
NouvelleEcojfe  i ou  L*  Acadie,  en  Jon  en- 
tier,conformément  k fes  anciennes  litni- 

• ^ « • A 
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tes.  Ces  paroles  du  traité  , claires  8i 
precifes , portent  d’abord  la  lumière 
dans  les  efprits.  Les  Plénipotentiaires, 
qui  furent  chargés  de  le  dreiïer , ne 
prévoyoient  pas  qu’il  fât  poffible  d’y 
répandre  des  nuages  qui  en  obfcur- 
ciroient  un  Jour  le  véritable  fens.  Ce- 
pen.Jant  cela  eft  arrivé  ; & aujourd’hui 
les  divers  Commentaires  en  ont  fait 
comme  une  hydre  dedifputes  qui  re- 
nailTent  fans  celfe  , & dont  il  Liudra 

peut  - être  du  fer  pour  abbatre  les 
têtes. 

Hé  quoi  1 me  direz- vous , ces  mifé- 
râbles  fubtilicés , dans  lefquelles  les 
particuliers  enveloppent  leurs  petits 
intérêts,  feroient-elles  donc  auffi  le 
partage  des  Nations  ? Oui , Mr  ; & 
tout  deshonorant  que  cela  eft  pour 
l’humanité  , nous  fommes  obligés  de 
le  croire,  L’hiftoire  de  tous  les  tenu 
ne  nous  oftre  prefque  qu’une  léfioii 
énorme  des  droits  les  plus  facrés,  cou- 
verte de  l’ombre  d’interprétations  fub- 
tiles  ou  forcées  qu’on  donne  aux  trai- 
tés toujours  clairs  pour  ceux  qui  ref- 
peéfent  le  droit  des  Gens.  Les  Romains 
n’employerent  pvas  toujours  l’épée 
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pour  couper  le  nœud  des  traités.  Ils  le 
délièrent  quelquefois  par  des  lubtili- 
tés  bien  indignes  d une  Nation  fi  grave 
& fi  fenfée.  Ils  détruifirent  Carthagej 
difant  qu’ils  avoient  promis  de  con- 
ferver  la  Ciré , & non  pas  la  Ville. 
Lorfqu’ils  voulurent  abailTer  les  Rho- 
diens  , ils  dirent  qu’ils  ne  leur  avoient 
pas  donné  autrefois  la  Lycie  comrne 
préfent , mais  comme  amie  & alliee. 
On  fait  comment  les  Ecoliens , qui  s é- 
toient  abandonné  à leur  foi , furent 
trompés  j les  Romains  prétendirent 
que  la  fignification  de  ces  mots  » s a- 
betndonneT  A lu  foi  dun  ennemi  ^ em- 
portoit  la  perte  de  toutes  fortes  de  cho- 
fes  J des  perfonnes  j des  terres  , des 
villes , des  temples , & des  fépultures 
mêmes. 

Les  Anglois  qui  fe  piquent , Mtj 
d’imiter  les  Romains , & qui  veulent 
qu’on  refpeéteHS  la  République  An- 
gloife  , autant  qu’on  a refpedé  autre- 
fois la  République  Romaine  ) ne  pour- 
roient  ilsimoint  auffi  les  imiter  dans  la 
maniéré  u éluder  les  traites  par  des 
fubtilités  & des  interprétations  arbi- 
traires î Auiîi  jaloux  d etendre  leur 

C iv 
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ommerce  , que  les  Romains  le  fu- 
rent autrefois  d etendre  leur  domina- 
tîon  , pen fez- vous  qu’ils  doivent  être 
P us  crupuleux  & plus  religieux  ob- 
iervareurs  des  traités  ? Les  Romains , 
Nation  fiere  & conquérante , dédai- 
gnèrent de  .s’enrichir  autrement  que 
par  les  tributs  qu’üs  impofeient  aux 
N^wîons  vaincues  ; ils  fe  contentoient 
e ta vorifer  le  Commerce  des  peuples 

qui  le  faifoient  fous  leur  proteétion. 

es  Anglois , peuple  commerçant , af- 
pirent  au  contraire  à s’enrichir  , en 
rendant  tiibutairesde  leur  Commerce 
les  Nations  qu’ils  ne  fa'uroient  vain- 
cre. Mais  cette  maniéré  d’aller  à la 
donarchie  univerfelle,  quoique  moins 
rapide  Ôc  moins  brillante  , eft  peut- 
ecre  plus  fure  & plus  durable,  que 
celle  qui  y conduit  par  la  voye  des 
armes.  Le  vrai  Monarque  du  monde 

n tft-ce  pas  celui  qui  en  fait  tout  le 
Commerce  ? 

Les  Anglois  couvrent  aujourd’hui 
les  Mers  de  leurs  vaiireaux^&  leurs 
vailfeaux  refpeétés  en  touAeux  les 
mettent  en  état  de  violer  hardiment 
les  traites  j témoins  les  deux  vaidèaux 
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de  guerre , qu’ils  viennent  de  pren- 
dre , quoique  dans  le  fein  de  la  paix  , 
fur  les  François.  L’Europe  le  voit , & 
n’en  eft  pas  allarmée.  L’éloignement 
du  danger  la  raiFure  ; & les  yeux  in- 
difféfens  ne  voyent  dans  cet  aéle 
d’hoftilicé  qu’une  injure  faite  à la 
France.  Mais  fi  la  France  n’arrête  ce 
torrent  dans  facQurfe,  il  ira  tout  inon- 
der. Allarmée  de  la  puilTance  du  feul 
peuple  marchand  qui  fût  alors  dans  la 
Chré'tienté , l’Europe  prefque  entière 
s’engagea  en  1508,  dans  la  fameufe 
ligue  de  Cambrai  contre  la  Répu  bli- 
que  de  Venife  , uniquement  parce 
qu’elle  étoit  riche  &c  fière  ? La  Répu- 
blique Angloife  feroit-elle  donc  au- 
jourd’hui & moins  riche  & moins 
hère?  Je  fais  que  dans  la  France  elle 
trouvera  une  puilTance  , je  ne  dis  pas 
aufli  fatale  pour  elle , que  Rome  le 
fut  autrefois  pour  Carthage  ( la  ba- 
lance de  l’Europe  s’y  oppo{eroit,fi  la 
France  portoit  jufques-là  fes  forces 
& fon  ambition  ) ; mais  du  moins  allez 
refpeéfabiè  pour  protéger  fon  Com- 
merce & celui  de  l’Europe  , & pour 

s’empêcher  de  recevoir  d’elle  la  loi 

--  » 


5 B Lettres  à' un  François 
îur  ro  cean  & la  Méditera  née. 

Je  ne  penfe  pas  qu’il  y ait  de  Na- 
tion qui  ait  écrit  davantage  <5c  avec 
plus  de  force  contre  la  tyrannie  que 
les  Anglois.  Elle  étouffé  , difent-iîs , 
les  grands  hommes  j ceux  qui  fe  laif- 
fent  dominer  par  elle  , ont  l’efprit  aulïï 
borné  qu’ils  ont  le  cœur  bas  j ils  n’ont 
ni  vertu.,  ni  grandeur  d’ame  ; ils  font 
faits  pourfervirde  luftre  aux  hommes 
vertueux.  Que  les  Anglois  ayent  afTez 
benne  opinion  des  autres  peuples , 
pour  fe  croire  obligés  de  relpeéler  en 
eux  la  liberté  de  leur  Commerce  au  m 
bien  que  la  liberté  de  leurs  perfon- 
nes.  11  feroît  en  effet , trop  dur  aux 
autres  Nations  d’être  forcées  à ployer 
leurs  têtes  fous  le  joug  Anglois.  Rien 
n’eft  fî  fier,  ni  même  li  infolenc  qu’un 
peuple  roi.  C’eff  ce  qu’éprouverent 
autrefois  les  peuples  qui  eurent  le 
malheur  de  tomber  dans  la  dépen- 
dance de  Sparte  Sc  de  Rome.  Les  Ilo- 
tes , efclaves  des  Lacedemoniens  , 
étoient  extrêmement  efclaves.  Il  en 
étoit  de  même  des  Nations  affujetties 
à l’empire  Romain.  « Toute  l’Afie 
m’attend  comme  fon  libérateur , 
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î>  difoitMichridatertant  ont  excité  de 
« haine  contre  les  Romains  les  rapi- 
» nés  des  Proconluls , les  exécutions 
j>  d’affaires , & les  calomnies  des  juge- 
« mens  c».  La  liberté  croit  dans  le  cen- 
tre , & la  tyrannie  aux  extrémités. 

Pour  prouver  ma  thefe  de  l’infra- 
étion  du  traité  d’Utrecht  commife  par- 
l’Anglecerre  , à l’ombre  des  lubcilités 
& des  interprétations  arbitraires  , ]c 
me  contente  de  vous  renvoyer  aux 
Mémoires  des  deux  Nations.  Vous 
trouverez  , je  penfe  , que  les  raifons 
des  Anglois  font  un  peu  comme  celles 
du  Lion  de  la  fable  , qui  difoit  aux 
autres  animaux  qu’il  avoir  raifon  , 
parce  qu’il  étoit  le  plus  fort.  Tout  le 
crime  des  François  vis-à-vis  des  An- 
glois , dans  la  conjonéture  prefente  , 
confifte  en  ce  que  l’augmentation  du 
Commerce  de  ceux-ci  entraînera  né- 
ceiTairement  la  diminution  du  Com- 
merce de  ceux-là.  Mais  comme  ce 
crime  eft  celui  des  Anglois  vis  à-vis 
des  François  , & même  de  tous  les 
peuples  de  TEurope  5 puifque  le  Com- 
merce  reflueroit  fur  eux  cous,  s’il  étoit 
nxoinsétendu  dans  les  mains  des  Aii- 
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gloiSjCes  Infulaires  ne  peuvent  i^plain- 
dre  fans  exciter  contr’eux  les  murmu- 
res de  toute  l’Europe.  Bien  des  gens 
dÜent,  &■  peut-être  avec  quelque  fon- 
dement que  toutes  ces  difputes  , qui 
font  prêtes  à troubler  la  paix  de  l’Eu- 
rope de  à la  replonger  dans  les  horreurs 
d’une  guerre  longue  de  cruellcjne  nai(r 
font  point  de  l’incertitude  du  vérita- 
ble droit  des  François  fur  les  pays  oi'i 
leur  prévoyance  a bâti  des  forts  ; 
mais  d’un  delTein  bien  formé  de  la 
part  des  Anglois  d’étoufïèr  dans  fon 
berceau  la  Marine  Françoife.  Cen’eft 
que.  d’un  oeil  timide  de  jaloux  qu’ils 
en  contemplent  les  accroilTemens.  Si 
elle  n’eft  pas  encore  aifez  formidable 
pour  fe  faire  craindre  des  Anglois , 
du  moins  eft-elle  alTez  forte  , fous  les 
aufpices  de  la  valeur  de  de  la  pruden- 
ce , pour  fe  défendre  de  leurs  injuftes 
attaqués,  jufqu’au  rems  ou  portée  à 
fon  point  de  force  de  de  grandeur  elle 
pourra  à fon  tour  faire  trembler  ces 
ners  Souverains  de  la  mer.  Mais  de- 
puis quand  ne  fera-t’il  point  permis  à 
une  Nation  d’augmenter  fa  puilTance 
maritime,  pour  faire  refpeder  fon  par 
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villoti  dans  toutes  les  mers , Sc  proté- 
ger fou  Commerce  î Ce  qui  efl;  un 
droit  pour  lesAnglois,  en  feroic-il 
l’abus  chez  les  François  ?Les  Anglois 
font  fans-doute  bien  louables  de  tour- 
ner tous  leurs  efforts  du  coté  du  Com- 
merce'&  de  la  Marine  j & je  ne  con- 
çois pas  pourquoi  les  François,  en  imi- 
tant les  Anglois  , ne  mériteroieht 
pas  les  mêmes  éloges.  Il  fera  toujours 
permis  à une  Nation  d’étendre , le 
plus  qu’il  lui  fera  pofîible , fon  pou- 
voir: pourvu  qu’elle  refpeéte  le  droit 
des  autres  Peuples  ; & c’efi:  violer  le 
fien , que  de  lui  chercher  dans  l’ave- 
nir des  crimes  imaginaires,  pour  avoir 
. un  prétexte  plaufible  de  limiter  fa  puif- 
fance  par  les  voyes  les  plus  injuftes. 
Sous  le  nom  impofant  d’un  fyftême 
d’équilibre,  combien  d’injuftices  n’a- 
t-on  pas  commifes  ! combien  de  paF- 
fions  n’ont  pas  été  fatisfaites  ! l’hiftoire 
en  feroit  trop  longue. 

3 'ignore  , Mr  , l’efïèt  que  produi- 
ront fur  votre  efprit  les  raifpns  des 
Commiffaires  François.  Si  votre  pré- 
vention eft  telle  en  faveur  de  l’Angle- 
terre, qu’elle  vous  ferme  les  yeux  à 
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leurs  raifons , fimirèraî  ces  chevaiîerî 
de  rarméede  Godêfroi , qui , pourar- 
lacherRenaud  des  bras  de  l’Amour  oi\ 
fa  vertu  languilToitj  lui  préfénterent 
un  bouclier  de  diamans , donc  l’éclat 
frappa  Tes  yeux  & dilÏÏpa  les  enchan- 
temens  d’Armide.J’arrêceraivos  yeux, 
non  fur  les  injuftices  de  l’Angleterre 
envers  la  France  , mais  fur  Tes  injufti- 
ces  envers  les  autres  Nations , & prin- 
cipalement envers  cette  République, 
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Vires  acquirit  eundo.  Vuf.G, 
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.Vi  O NSI  EU  R, 

Dans  le  parallèle  que  je  vous  ai  tra-^ 
ce  dans  ma  feconde  jectre  des  Anglois 
avec  les  Romains  , j’'ai  voulu  vous 
faire  comprendre,  que  Tambirion  d’é- 
tendre leur  Commerce  faifoif  com- 
mettre aux  premiers  autant  d’injufti- 
ces  contre  les  autres  Nations , que 
l’ambition  d’étendre  leur  domination 
en  avoit  fait  commettre  aux  féconds 
contre  tout  l’Univers.  De  même  que 
l’ambition  de  ceux-ci  ne  fut  alîouvie , 
qu  après  que  leur  fureur  eut  envoyé 
la  guerre  aux  deux  bouts  du  monde  j 
aulîi  l’ambition  de  ceux-là  ne  le  fera, 
qu’après  que  leur  Commerce  aura  ab- 
forbé  celui  de  toute  l’Europe.  La  feule 
conduite  qu’ils  tiennent  aujourd’hui 
avec  les  François , eft  plus  que  fudi- 
(àüte  pour  donner  à ma  thefe  toute 
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la  certitude  dont  elle  eO:  lufceptible.’ 
Un  petit  nombre  de  particuliers,  que 
la  hauteur  de  leurs  penfées  éléve  au- 
deffus  de  ces  miferables  préjugés  de 
Nation  , ne  verront  dans  tous  les  rai- 
lonnemens  des  Anglois  qu’un  vain  pré- 
texte  de  rompre  avec  les  François , & 
de  les  forcer  à recourir  à la  violence 

des  armes'pour  maintenir  leurs  droits 
blelTés. 

Comme  on  neft;  point  encore  par- 
venu à ce  point  de  corruption  , que 
de  fouler  impunément  aux  pieds  le 
droit  des  Gens,on  le  refpeéte  du  moins 
alTez  en  apparence  pour  fe  croire  obli- 
gé de  colorer  par  fes  principes  les  in- 
juftices  que  confeille'  la  politique  am- 
bitieufe.  Mais  il  en  eft  du  Droit  des 
Gens,  comme  des  Loix  Grecques , donc 
les  Grecs  de  Tofcane  faifoienc  men- 
tion tous  les  ans  dans  leurs  alTemblées, 
afin  de  fe  rappeller  leur  origine  Grec- 
que. C’étoit  bien  moins  pour  les  fui- 
yre  & s*y  conformer  qu’ils  en  par- 
' loient , que  pour  oublier , s’il  étoic 
polîîble  , qu’ils  étoient  devenus  bar- 
bares. De  même , les  Nations , que 
les  loix  qui  les  ont*  civilifées , n’ont  pû 
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«mpêcher  de  devenir  barbares  les  unes 
•envers  les  autres,  couvrent  toujours 
du  voile  fpécieux  du  Droit  leurs  injuf- 
tices  les  plus  criantes,  afin  de  fe  ca- 
cher , autant  qu’il  eft  en  leur  pouvoir , 
le  principe  de  barbarie  qui  les  leur  fait 
commettre. 

Mais  fi  d’après  la  conduite  qu’elles 
tiennent  les  unes  envers  les  autres , 
nous  voulions  nous  former  une  jufle 
idée  du  Droit  des  Gens  , nous  ferions 
forcés  à n’en  reconnoître  d’autre  que 
celui  qui  naît  de  la  force  qu’une  Na- 
tion a fur  une  autre  Nation.  Sur  quel- 
que endroit  de  l’Hiftoire  que  nous  ar- 
rêtions nos  regards , nous  ne  rencon- 
trons par-tout  que  la  force  , qui  fait 
plier  fous  elle  la  juftice.  Eft-ce  donc 
que  les  Nations  pourroient  fe  fouf- 
traire  à l’empire  de  la  loi  ? Leur  force 
peut-être  balancer  la  force  de  Dieu 
même  î Dans  cet  éloignement  de  la 
Divinité  , qui  confond  les  Peuples 
avec  les  Hommes , que  font-ils  plus 
que  nous  î Vains  Jouets  du  trépas , ato- 
mes fubtils  & déliés, queDieu  n’apper- 
çoit  qu’à  caufe  de  l’immenfité  de  fes 
connoiflauces,  tels  font , Mr , ces  Peu- 
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pies  fiers  & enorguillis  de  leur  puîf^ 
fance , dont  la  fureur  , fans  autre 
droit  que  leur  propre  force  , embrafe. 
la  terre  du  feu  des  guerres  qu  elle  y 
allurrie. 

Il  eft  peu  de  Nations,  Mr,  qui,  lions 
dociles, foumettent  leur  tête  horrible  à 
la  main  de  la  juftice  qui  les  conduit. 
Prefque  toutes  font  des  bêtes  féroces 
qui  mordent  la  chaîne  qui  les  empê- 
che de  fé  jetter  fur  leurs  rivales , ou 
des  lions  rugilTans  qui  ne  fentent  leur 
liberté  que  lorfqu’ils  déchirent  & qu’ils 
dévorent. 

Ce  qu  a dît  le  fameux  Hobbes , que 
tous  les  hommes  naiflèiit  dans  un  état 
de  guerre  les  uns  contre  les  aetres , 
n’ell:  vrai  que  de  fociété  à fociété , ôc 
non  d’homme  à homme.  Il  prenoit 
des  hommes  fauvages  pour  des  hom- 
nies  civils.  Il  fuppofoit  que  dans  l’etat 
de  nature  ils  étoient  ce  qu’ils  font  dans 
les  focietés  civiles.  Tout  grolîiers  & 
jgnorans  qu’ils  étoient , il  leur  pretoit 
des  paflions  auiïî  adives  , aufîi  fou- 
gueufes , que  s’ils  euffent  eu  des  con- 
iioifiances.  Des  idées  auffi  compli- 
quées que  celles  de  gloire  3 de  conjide- 
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‘atîon , de  domination  , il  les  laifoiE 
rntrerdans  des  rêces  piefque  aulïï  pea 
Denfancesque  les  animaux.  Il  le  trom- 
Doic  fans  doute.  L’homme  fauvage 
l’étoit  ni  vertueux  ni  vicieux  , ni  bon 
li  mauvais^  Plus  voifin  de  la  bête  que 
le  l’homme , il  avoir  une  ame  fans  en  • 
ouir.  Il  ne  difîeroit  d’elle  que  par  un 
DCtit  nombre  d’idées  que  fon  ame 
ivoit  beaucoup  de  peine  à produire, 

In  un  mot  J d^ns  tout  ce  qu’il  faifoit, 

1 étoit  uniquement  déterminé  par  fes 
entations , par  le  fentiment  de  fon 
îxiftence  aéluelle  & de  fes  befoins  pré- 
ens.  Ses  connoilTances , êc  avec  elles 
es  pallions , ne  dévoient  fe  dévelop-; 
îer  que  dans  le  fein  de  la  fociété. 

On  conçoit  que  dans  cet  état , oû 
es  befoins  le  multiplioienr  à mefure 
]u’il  acquéroit  des  connoilTances  , fes 
îalîions  durent  s’irriter.  Pour  les  con- 
enirdans  des  bornes  légitimes,  & les 
empêcher  d’être  aulîi  funeftes  à ceux  • 
pi  les  relTentoient  qu’à  ceux  contre 
pi  elles  s’exerceroient , il  fallut  les 
oumettre  au  frein  des  loix.  Mais  la 
"uite  ht  bien  voir  que  ces  loix  étoiens 
mpuillantes  par  elles-mêmes,  fi  elles 
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ne  recevoienc  quelque  influence  de  la 
Religion.  Les  Légiflateurs  , témoins 
des  diflenfîons  afFreufes  , des  défor- 
dres  infinis , que  les  loix  armées  du 
fer  ne  pouvoient  extirper,  comprirent 
bientôt  que  les  Gouvernemens  hu- 
► mains  avoient  befoin  d’une  bafe  plus 
folide  que  les  feules  loix  civiles.  Ils 
1 élargirent , & mirent  à côté  des  loix 
civiles,  les  loix^facrées  de  la  Religion, 
De-là  cette  union  éternelle  de.  la  Re- 
ligion avec  la  politique, dans  tout  Gou- 
vernement bien  établi.  Par  cette  union 
les  loix  humaines  s’élevèrent  jufqu’à 
devenir  en  quelque  façon  des  loix  di- 
vines. 

Si  les  hommes , avec  quelques  foi- 
bles  çonnoilTances  des  Arts,  n’ont  jpû 
vivre  dans  l’indépendance  de  l’état  de 
nature  , parce  qu’alors  leurs  paffions 
étoient  trop  vives  pour  qu’ils  ne  de- 
vinflTent  pas  injuftes,  & leurs  befoins 
trop  multipliés  pour  qu’ils  ne  cher- 
chafient  pas  à les  fatisfaire  par  quel- 
que moyen  que  ce  fût , vous  pouvez 
croire , Mr,  que  les  fociétés  civiles, une 
fois  formées,  ont  dû  être  encore  plus 
injuftes  les  unes  envers  les  autres , par- 
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= qu’eHes  avoienc  tout  enfemble  ôc 
£S  lumières  plus  grandes , & des  pal^ 
ons  plus  impétueufes , que  de  fim- 
les  particuliers. 

Les  inconvéniens  attachés  à l’état 
€ natii're  , & qui  avoient  forcé  les 
articuliers  d’en  fortir  , Ce  firent 
ien  autrement  fentir  aux  Corps  po- 
tiques , fans  leur  laifier  le  pouvoir 
’en  fortir  à leur  tour.  Leur  fouve- 
aineté  les  y retient  nécelTairemenr. 
roient-ils  s’abbaifler  devant  leurs 
gaux  ? Cet  état  où  chaque  Nation 
orce  3c  eft  forcée , eft  pourtant  moins 
unefie  entre  les  Corps  politiques , 
u’il  ne  l’a  été  auparavant  entre  les 
adividus.  L’état  de  nature  ne  con- 
icnt  qu’à  des  fauvages , chez  qui  les 
•affions  font  peu  aétives , & nulie- 
oent  à des  hommes  chez  qui  leur  dé- 
eloppement  a fuivi  celui  de  leurs  con- 
soifiànces.  Un  tel  état  ne  pourroit 
tre  pour  eux  qu’un  état  de  danger  6c 
le  gue  rre  , qui  les  détruiroit  plus  ra- 
Didcment , que  ne  pourroient  faire 
outes  Us  peftes  du  monde.  Mais , par 
;a  nature  des  chofes,  une  Nation  fe 
iéfend  mieux  contre  une  Nation  , 
]u  un  particulier  contre  un  particu» 
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culier.  Il  peut  arriver  qu’une  Natiot 
guerrière  & ambitieufe  fe  répand( 
comme  un  torrent , & mette  fous  ui 
joug  odieux  plufieurs  Nations  troj 
foibles  pour  lui  réfifter.  Les  Romain; 
donnèrent  autrefois  à fUnivers  épou- 
vanté ce  fpeèlacle  de  fureur  & d’am- 
bition. Mais  leur  trop  grande  puif- 
fance  leur  devint  enfin  nuifible.  Ce 
cololTe  de  grandeur  fe  précipita  par 
fon  propre  poids , & confola  par  fa 
chute  l’Univers  de  la  liberté  qu’il  lui 
avoit  ravie.  Tout  pouvdir  qui  ne  fe  li- 
mite point  5 ne  fert  qu’à  hâter  la  perte 
de  celui  qui  le  poflféde.  Les  liens  de  la 
fubordination  fe  relâchent , à force 
d’être  trop  étendus. 

L’état  de  nature  étant  par  lui- 
même  un  état  nécelTaire  aux  corps  po- 
litiques qui  font  fouverains , ils  onç 
employé,  conformément  à la  nature 
de  leur  gouvernement , des  moyens 
différens  pour  remédier  aux  inconvé- 
niens  qui  nailîènt  de  cet  état.  Les  Etats 
defpotiques , pour  rendre  inacceflî- 
ble  le  corps  de  leur  empire,  ont  facri:- 
fié  une  partie  de  leurs  pays  pour  mieux 
conferver  l’autre , en  ont  ravagé  les 
frontières , 6c  par- là  ont  mis  enjr  eujç 
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Sc  leurs  ennemis  de  vaftes  déferts.  Les 
Monarchies  ont  couvert  leurs  frontié- 

f % 

jes  par  des  places  fortes , qu*elles  ont 
tâcics  dans  les  endroits  foibles  , & à 
■une  telle  diftance  les  unes  des  autres , 
<jue  les  forces  fe  communiquent  faci- 
lement 5 qu’elles  fe  portent  d’abord 
là  où  l’on  veut  j que  les  armées  fe  joi:- 
gnent  & paient  rapidement  d’une 
frontière  à l’autre,  & qu’on  ne  craint 
aucune  des  chofes  qui  ont  befoin  d’un 
cettain  tems  pour  être  exécutées.  Les 
petits  Etats , telles  que  font  en  géné- 
ral les  Républiques , ont  cherché  leur 
sûreté  dans  une  confédération  , qui  5 
fans  détruire  la  fouveraineté  de  cha- 
cun en  particulier  , les  fait  confpi- 
ler  tous  à un  même  but , en  réunif- 
fant  toutes  leurs  forces  contre  un  en- 
nemi commun.  Lifez  fur  cela  , Mr,  le 
ÏX^  Li  vre  de  l^Efprtp  des  Loix , où  fon 
illuftre  Auteur  traite  des  loix  dans  le 
rapport  qu’elles  ont  avec  la  force  dé- 
feniive. 

La  politique  n’avoit  point  encore 
fuffifamment  pourvu  à la  sûreté  des 
Etats.  Les  précautions  infinies , fug- 
sérées  par  des  craintes  mutuelles  > 
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n'empêchoienc  point  les  Etats  les  plus 
puilTaiis  d’écraler  les  plus  foibles,  & 
de  les  facrifier  à leur  ambition.  Ils 
mefuroient  leur  droit  à la  force  qu'ils 
avoient  en  main , & ne  voyoient  au- 
cune trace  de  crime  dans  tous  les 
moyens  qui  tendoient  à leur  éléva- 
tion. La  politique  conçut  enfin  le  pro- 
jet le  plus  réfléchi  qui  foit  jamais  en- 
tré dans  refprit  humain  : ce  fut  de 
faire  fortir  en  quelque  façon  de  l’état 
de  nature  les  Corps  politiques , en  les 
faifant  entrer  par  une  forte  d’aflocia- 
tion  dans  une  République  fédérative. 
Ce  furent , félon  la  remarque  de  Mr 
de  Montefquieu , des  aflbciations  qui 
firent  fleurir  fi  long-tems  le  corps  de 
la  Grèce.  Par  elles , dit- il , les  Romains 
attaquèrent  l’Univers , & par  elles 
feules  l’Univers  fe  défendit  contr’eux. 
L’Europe  à (on  tour  eft  devenue  par 
de  femblables  aflbciations  une  grande 
République , & en  même  tems  la  puif- 
fance  la  plus  formidable  qui  foit  dans 
l’Univers.  Quoique  les  Puiflances  di- 
verfes  n’y  foient  pas  également  for- 
tes 5 cependant  le  fyftême  de  l’équi- 
libre 5 ce  prétexte  de  tant  de  guerres , 

fait 
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fait  que  les  plus  fortes  ne  peuvent  gue- 
res  empiéter  fur  les  plus  foibles.  Si  Tu- 
ne prend  trop  le  deÏTus , aulTi-tôt  les 
autres , comme  les  mains  qui  recou- 
rent le  corps , viennent  relever  celles 
que  fa  foiblede  a fait  plier. 

Quelques  efforts  que  fade  TEurope 
pour  maintenir  dans  un  équilibre 
parfait  les  badins  de.  la  balance  po- 
litique , elle  n’y  réudira  pourtant 
jamais , par  Timpuiffance  où  elle  fera, 
toujours  de  déterminer  avec  une 
cxaéfe  precifîon  les  degrés  de  puif- 
fance  : mais  en  cela  , comme  dans 
toutes  les  affaires  humaines , il  fuffit 
que  1 inégalité  ne  foit  pas  trop  gran- 
de ; il  y en  aura  toujours  plus  ou 
nioins.  Une  attention  confiante  à ces 
inégalités  effc  donc  néceffaire  dans 
1 Europe  , pour  y conferver  cette  har- 
rnonie  qui  en  lie  toutes  les  parties , 
& qui  les  tempere  les  unes  par  les 
autres.  Cette  conditution  de  TEu- 
rope paroit  éternelle  ; & naturelle- 
ment elle  devroit  Têtre.  Cependant 
elle  finira  , aind  que  tous  les  ouvra- 
ges des  hommes  , auxquels  ils  tente- 
r oient  inutilement  d’imprimer  le  fceaii 
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de  rimmortalité.  Lorfque  fur  des  om-. 
brages  vains  & groffis  par  la  haine  » 
un  des  Peuples  qui  gouvernent  dans 
l’Europe  , aura  fonne  l allarme , qu  il 
aura  révolté  contre  un  Peuple  rival 
l’orf^ueil  des  autres  Puiflànces  > irrite 
leur  jaloufte}  fortifie  leurs  foupçons  > 
reveillé  leur  politique,  il  pourra  tel- 
lement les  aveugler  fur  leurs  propr-s 
intérêts , qu  elles  fe  porteront  d elles- 
mêmes  à le  fortifier  pour  mieux  af- 
foiblir  fon  concurrent  -,  & comme 
les  mouvemens  étrangers  qui  leur 
auront  été  commp.niques  , les  mene 
ront  beaucoup  plus  loin  qu  elles  ne 
Pavoient  prévu  , il  pourra  arrWer 
qu*elles  jettent  dans  un  des  bauins 
de  la  balance  un  fi  grand  poids  de 
puiffance  , qu’elle  ne  pourra  plus  fe 
relever , ni  être  ramenée  au  point  ou 
elle  étoit  avant  cette  grande  décli- 
nailon.  En  croyant  travailler  pour 
leur  liberté  , elles  forgeront  elles- 
mêmes  les  fers , dont  les  accablera 
le  Peuple  dont  elles  auront  iervi  la 
haine  & l’ambition.  Ainfi  Brutus , en 
infpiraiit  au  Peuple  Romain  un  amour 

jmmenfe  de  U liberté  , jetta-t-il  dan^ 
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îes  efprirs  le  principe  de  cette  licence 
effrenée  , par  laquelle  la  tyrannie 
qu’il  vouloir  détruire  , devoir  un  joue 
être  rétablie  plus  dure  que  fous  les 
Tarquins. 

Les  Maifons  de  Bourbon  & d’Au- 
triche fe  font  difputé  pendant  long- 
tems  la  fupériorité  l’une  fur  l’autre. 
Tandis  qu’elles  travaiiloient  , cha- 
cune de  fon  côté,  à l’attacher  à leur 
fortune  : l’Europe  cependant  étoic 
attentive  à empêcher  que  cct  équi- 
libre , duquel  dépend  fa  fureté  Sc 
fa  tranquillité,  ne  fût  rompu.  De 
quelque  coté  que  panchât  la  balan- 
ce , elle  devoir  craindre  pour  fa 
liberté , Ci  fe  jettant  de  l’autre  côté 
elle  ne  rétablilToit  l’équilibre.  La  Mai- 
fon  d’Autriche  n’eft  plus  aujourd’hui 
que  l’ombre  de  ce  qu’elle  a été  au- 
trefois. Depuis  Charles -Quint  , du 
régne  duquel  elle  peut  dater  fon  plus 
haut  point  d’élévation  , toutes  les 
innées  ont  été  pour  elle  comme  au- 
:ant  de  degrés , par  lefquels  elle  efl: 
iefeendue  au  point  où  nous  la  vo- 
ilons. De  l’Aigle  Impériale  la  tête 
litière  a été  brifee  , 6c  le  Génie  de 
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la  Maifon  de  Bourbon  a prévalà 
contre  celui  de  la  Maifon  d’Autriche. 

Cependant  , à l’ombre  du  com- 
merce , Te  formoit  dans  l’Europe  une 
Puidance  qui  a remis  dans  la  balarice 
le  poids , que  fembloit  lui  avoir  ôté 
la  foibleffe  de  la  Maifon  d’Autriche. 
On  peut  même  dire  qu’il  augmente 
tous  les  jours  par  les  richélTes  im- 
menfes  que  l’Angleterre  ne  cefle  d ac- 
quérir j & peut  - être  fi  l Europe  ne  fe 
xéveille  de  fon  afloupiffément  pro- 
fond 5 deviendra-t-il  fi  pefant , 
le  badin  oppofé  de  la  balance  s ele- 
vera  tout  d’un  coup  & ira  toucher 
le  fléau.  Pour  moi , Mr  , je  ne  con- 
çois pas  l’efpéce • d’aveuglement^ qui 
tient  fermés  les  yeux  de  toute  I Eu- 
rope fur  les  progrès  rapides  & éton- 
nans  que  fait  de  jour  en  jour  le  com- 
merce des  Anglois.  Quelques  I ro- 
vinces  ajoutées  à la  domination  de  la 
France  , portèrent  autrefois  chez  elle 
le  trouble  & le  défordre.  Dans  cei 
accroiflement  de  puifiance  , elle  crut 
voir  fa  liberté  menacée.  On  la  vii 
alors  raffembler  toutes  fes  forces 
^ par  une  révolution  forcée  , ell 
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fecoua  le  joug,  qu’elle  fentoit  qu’on 
voLiloit  lui  impofer  -,  à peu  près  comme 
le  corps  Je  mieux  conlJirné  fe  foulage 
par  Tes  efforts , & chafle  par  une  crife 
violente  les  humeurs  vicieufes  qui  s’a- 
maifent  avec  le  tems  & qui  forment  les 
maladies.  Aujourd’hui  tranquille  fur 
ces  débris  de  richeffes  , qui  vont  enri- 
chir l’Angleterre  aux  dépens  des  autres 
Etats, elle  n’imagine  pas  que  l’Angle- 
terre puilTe  jamais  attenter  à fa  liberté. 
Précautionnée  contre  les  conquêtes  de 
terre,  toujours  prête  à fondre  fur  le 
Prince  qui  voudroit  agrandir  fes  Etats, 
elle  ne  penfe  pas  avoir  befoin  de  l’êtrè 
contre  les  conquêtes  de  mer.  Le  dan- 
ger frappe  fes  yeux  de  trop  loin  , pour 
qu’elle  y falTe  une  ferieufè  attention. 
Cependant  c’efî:  la  mer  qui  avoir  rendu 
Carthage  fi  puiffante , qui  lui  avoir  ac- 
quis 500  villes  en  Afrique  , qui  lui 
avoir  donné  le  pouvoir  d’envahir  &:  de 
peupler  de  fes  colonies  la  Sicile , la  Sar- 
daigne, l’Efpagne.  Peut-être  que  toutes 
les  forces  Romaines  feroient  venues  fe 
brifer  contr’elle  , fi  Rome  eût  attendu 
plus  longtems  à lui  difputer  l’Empire 
du  Monde.  Que  l’Europe  ouvre  les 
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yeux  .Là  France  feroit  tout  aufîîambi- 
tieufe  qu’elle  le  croit , qu’elle  n’au- 
roit  néanmoins  rien  à craindre  de  Tes 
prétentions  ambitienfes.  Le  fyftême 
de  l’équilibre , par  lequel  elle  fe  con- 
duit , & fur  lequel  repofe  Ton  bon- 
heur s enchaînera  toujours  la  plus 
grande  force , qui  voudroit  s’exercer 
fur  des  Etats  incapables  de  lui  réhfter. 
Pourquoi  l’Europe  envifage  - 1 - elle 
d’un  autre  ceil  l’équilibre  fur  terre  , 
que  fur  mer  î L’empire  de  la  mer  eft 
bieiir  plus  dur  & plus  tirannique 
que  celui  de  la  terre.  Ceux  qiiile  pof- 
fedent , fe  Tentant  capables  d’inlulter 
par  - tout  f croient  que  leur  pouvoir 
n’a  pas  plus  de  bornés  que  1 Océan. 

Déployez , Mr  , li  vous  1 ofez  , la 
Carte  de  l’Asrérique  : quelle  foule  de 
colonies  nombreufes  fe  prelenteront 
à vous  1 C’eft-là  que  _ fe  forgent  les 
fers  que  l’Europe  entière  aura  ^peut- 
être  un  jour  peine  a brifer.  Ce  ne 
font  pas  tant  les  forces  maritimes  des 
Anglois  que  je  crains , que  le  génie 
de  la  Nation  qui  les  dirige  , que  fa 
vigilance  fur  tout  ce  qui  peut  aug. 
menter  Ton  commerce  , fes  lumières 
fur  cette  partie  a enfin  ces  heureux 
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principes , dont  la  pratique  conftante 
l’a  conduite  au  point  de  grandeur 
que  l’on  connoît.  Tant  de  grandeur 
ne  marche  guéres  fans  une  extrême 
envie  de  raugmencer,  à quelque  prix 
que  ce  foit.  L’avarice  augmente  fa 
loif  par  lacquidrion  des  tréfors  : 

A'c/î , ( a ) ce  n ejl  point  au  bout  de  V^Untver'î 
ÇMie  Londres  fait  fentir  tout  le  poids  de  fesfers  i 
Et  de  près  injph  ani  les  haines  les  plus  fortes  ; 
Tes  plus  grands  ennemis  ^Londres , font  à tes 


L’EcofTe  & rirlande , par  l’abaiiTe- 
ment  où  l’Angleterre  les  a réduites  s 
n’en  peuvent  être  regardées  que  com- 
me des  Provinces  tributaires.  Quel 
que  foit  cependant  l’afcendant  qu’a 
pris  celle-ci  , elle  n’en  regarde  pas 
moins  leur  commerce  d’un  œil  timide 


èc  jalt)ux.  Le  Citoyen  fçavant  & ver*- 
tueux  , dans  le  dilcours  préliminaire 
qu’il  a mis  à la  tête  du  Livre  intitulé 
T^he  British  TlTercha  .t , dont  il  a don- 


né une  traduélion  libre  , dit  que  l’Ir- 
lande riche  en  laines  , en  chanvres  , 
en  pêches  , en  bétail , en  manufaélu- 
res , eft  adervie  à des  gênes  qui  font 


(a)  Miihridate  , ade  5. 
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palTcr  Tes  produ(5^ions  de  Ton  commer** 
ce  par  les  mains  de  cetee  Maîtrefle  am- 
bitieufe  & dure.  Des  conditions  oné- 
leufes , auxquelles  ce  Royaume  fub- 
alterne  eft  oblige  de  Te  plier  , il  tiré 
cette  conTequcnce  bien  rriftepourrjr” 
lande , qu’elle  enrichit  fans  celle  par 
fon  travail  le  pays  de  la  domination 
qui  1 ecrafe  , tandis  qu’elle-même  de- 
meure dans!  indigence.  L’EcolTe, quoi- 
que mieux  traitée  en  apparence  de- 
puis 1 union  , a , félon  le  même  Au- 
teur , fouffert  dans  fes  Maiiufadures 
de  laine  un  grand  échec  de  la  part  des 
Maniifaduies  de  laine  Angloife.  L’in- 
terdiciion  du  commerce  de  la  France 
lui  a fait  perdre  le  commerce  de  fes 
pêches  ; & li  l’Angleterre  lui  permet 
de  fa  ire  par  elle-même  le  commerce 
étranger , c’eft  parce  que  cette  même 
Angleterre  fent  parfaitement  bien 
qu’elle  a une  navigation  & un  com- 
merce trop  bien  fondés , & des  capi- 
taux trop  étendus , pour  que  toutes  les 
produélions  de  l’EcolTe  ne  palfent  point 
par  fes  mains.  Si  elle  traite  ainh  l’E- 
colfe  & l’Irlande,  qui  réunies  & in- 
corporées avec  elle  forment  le  Royau- 
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me  de  la  Grande-Bretagne,  quel  pen- 
fèz-vous  que  ne  feroic  point  le  fort 
des  autres  Nations , qui , ne  compo- 
faut  point  avec  elle  un  même  Etat , 
feroient  aifez  foibles  pour  en  recevoir 
la  loi  î Crifii-ine  ab  imo  difce  omnes. 

Je  citerai  ici  le  Portugal , non  que 
cet  Etat  ait  à fe  plaindre  des  injudices 
de  l’Angleterre  dans  le  Traité  de  com- 
merce qu’ils  ont  fait  enfemble  j mais 
parce  que  ce  Traité  à fourni  aux  Au- 
teurs Anglois  ’Poccafion  d’étaler  les 
principes  violens  de  cette  Jurifpru- 
dence  Angloile,  qui  interdit  aux  Prin- 
ces le  droit  naturel  de  reftreindre  ou 
de  permettre  dans  leurs  Etats  Pufa- 
ge  de  telles  ou  telles  marchandifes  , 
luivant  que  leur  intérêt  l’exige.  » Si  le 
« Roi  de  Portugal , difent  les  Auteurs 
três-ediraés  du  The  British  Mer- 
J3  chant , n’eût  pas  lailTé  d’augmenter 
33  les  droits  fur  l’entrée  de  nos  mar- 
33  chandifes , s’il  en  eût  prohibé  quel- 
33  ques  unes , il  n’ed  pas  douteux  que 
33  nous  nous  ferions  récriés  contre  une 
»>  infraélîon  fi  odieufe.  Peut-être  même 
33  ne  nous  en  ferions-nous  pas  tenus  à 
« ces  plaintes  : par  repréfailles  toutes 
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ji  les  produâiions  de  ce  pays  euflTenî 
w écé  prohibées  parmi  nous , s’il  eût 
>j  été  de  notre  avantage  de  le  faire 
w enfin  , fi  cela  n’eût  pas  fuffi  pour 
33  notre  fatisfaélion  , le  droit  de  la 
» Nature  &c  des  Gens  nous  eût  auto- 
33  rilés  à nous  faire  juftice  par  la  voie 
33  des  armes  «.  Quel  droit  , grand 
Dieu  J de  la  Nature  ôe  des  Gens  î 
C’eft , je  Tavoue  , le  droit  des  Gens 
de  la  Grande-Bretagne  ; & c’eft  lur 
lui  comme  fur  un  principe  qui  la  con- 
duit nécefiairement  à Ton  but,  que  fa 
conduite  particulière  a prelque  tou- 
jours été  réglée  : mais  il  eft  bien  cer- 
tain que  ce  n’efl:  point  celui  de  la  rai- 
fon  & de  la  Religion  , celui  enfin  qui 
dérive  de  la  néceflité  & du  jufre  rigide. 
Pourquoi  l’Angleterre  voudroit- elle 
dépouiller  une  Nation  auffi  fouverai- 
ne  qu’elle  , du  droit  dont  elle  fait  lé- 
gitimement ufage  contre  toutes  les 
Nations  ? Toutes  les  marchandifes 
étrangères  auxquelles  elle  peut  lup- 
pléer  par  les  fiennes , ne  les  a-t-eiîe 
pas  prohibées  chez  elle  fous  les  peines 
les  plus  févéresî  Autant  les  autres 
Nations  auroienc  été  injuftes  à Ton 
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égard,  fi  par  la  force  des  armes  elles 
a voient  voulu  s’oppoler  à une  ctiile 
prohibition  j autant  le  [eroit-elle  vis- 
à-vis  du  Portugal  , fi  appuyant  ion 
droit  de  la  force  des  armes  elle  vou- 
loir obliger  ce  Royaume  à recevoir 
dans  fes  ports  toutes  les  produdions 

qu’elle  y importeroit  ? 

Les  Nations  , que  leur  fouveraî- 
neté  retient  nécefiairement  dans  l état 
de  nature  vis-à-vis  les  unes  des  au- 
tres, jouiffent  fans  doute  des  memes 
droits,  & font  liées  par  les  mêmes 
obligations  que  les  particuliers  qui 
vivoient  dans  cet  état  , avant  Téta- 
blifi'emenc  des  fociétés  civiles.  Qr  que 
nous  apprend  le  Droit  Naturel  par 
rapport  aux  hommes  , qu’on  fuppoie 
n’avoir  point  encore  fournis  leur  tète 
fous  le  joug  d’un  Souverain  î II  nous 
apprend  que  dans  l’ordre  moral  tous 
les  hommes  font  égaux  , quoicjue  dans 
l’ordre  phyfique  ils  différent  extrême- 
ment les  uns  des  autres  ; que  les  pré- 
rogatives & les  prééminences  , quf 
doivent  leur  origine  aux  fociétés  civi- 
les , ne  font  point  l’ouvrage  de  la 
Nature , parce  que  tous  les  hommes 
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iiaifTent  égaux  ; que  la  liberté  qiif 
coulifte  a dominei;  Tur  foi-même  j & 
a ne  point  reconnoître  d’autre  maître 
quw  Dieu,  eft  un  préfent  de  la  Nature  ; 
que  nous  renoncerions  au  droit  le  plus 
iacre  , fi  nous  confentions  qu’on  lui 
donnât  la  moindre  atteinte.  De  ce 
principe , que  dans  l’état  de  Nature 
tous  les  hommes  naiiîènt  libres  & 
égaux  , quelles  font  les  contéqueiices 
qui  en  réfultent } Que  dans  cet  état 
cnaque  homme  eft  lui-même  fon  Roi , 
non  pour  gener  la  liberté  des  autres  , 
majs  pour  empêcher  qu’on  ne  refierre 
îa  iienne.  Qu’il  ne  dépend  que  de  lui- 
meme , ae  la  raifon , de  fon  Créateur  ; 
qu  il  a ûroit  de  ne  fuivre  que  fes  pro- 
pres lumières  , lorfqu’il  fe  détermine 
à agir , ôc  qu’il  n’eft  obligé  de  rendre 
railon  de  fa  coniuite  à qui  que  ce 
foie , pourvu  qu’il  ne  falle  rien  qui 
blefte  les  droits  parfaits  d’autrui , par- 
ce que  dans  tous  fes  égaux  i!  trouve 
autant  de  Rois.  (Qie  puifqa’il  lui  eft 
dciendiî  de  rien  faire  qui  bielfe  les 
droits  d’autrui , il  eft  tenu  de  certains 


devoirs  envers  fes 
a des  devoirs  qu’il 


femblabes.  Qu’il  y 
peut  être  forcé  d§ 
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remph’r  ; mais  que  cette  force  , fi  elle 
s’étendoit  à tous  indifliiKStcment,  ren- 
verferoit  de  fond  en  comble  la  liberté 
des  hommes  , fuite  de  leur  égalité 
naturelle  ,•  qu’elle  doit  être  reftreinte 
à certains  devoirs  qu’on  appelle  de- 
voirs d’ obligation  parfaite,  parce  qu’ils 
font  tels.que  leur  violation  rendroit  l’é- 
tat d’autrui  plus  imparfait. Qiie  tous  les 
ihommes  naifient  avec  le  droit  de  for- 
jcer  les  autres  à fatisfaireà  l’obligation 
jparfaite  où  ils  font  de  ne  point  atten- 
ter à leur  vie , à leur  honneur.  Que 
bout  les  autres  devoirs , comme  pour 
[ceux  de  la  reconnôilîance  , de  l’hof- 
jpitalité  J de  la  générofité,  de  la  béné- 
ficence,  fi  l’on  pouvoir  forcer  les  au- 
tres a les  rendre , on  détruiroit  par 
cela-même  leur  liberté  naturelle. 

En  fuivant  ces  principes,  Mr,  ii 
ne  vous  fera  pas  difficile  de  compren- 
dre que  l’homme  naît  avec  le  droit  de 
faire  la  guerre  à un  autre  homme  ; que 
cette  guerre  n’eft  jufie  & légitime  que 
lorlqu’elle  efi:  entreprife  ou  pour  répa- 
rer une  injure  qu’on  nous  a faite,  ou 
bout  prévenir  celle  qu’on  pourroic 
nous  faire  j mais  quelle  ne  peut  ja- 
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niais  être  autorifée  par  un  (impie  re- 
fus des  devoirs  de  l’humanité.  Nous 
avons  en  ce  peu  de  mors  une  régie  sûre 
pour  juger  de  la  juftice  & de  Tinjudice 
de  toutes  les  guerres.  Celles  que  fe 
font  les  Souverains  doivent  fe  plier  à 
cette  régie  inflexible^  Elles  ont  leur 
fondement  dans  le  droit  qu’ont  les 
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particuliers  de  fe  faire  la  guerre  dans 
l’état  de  Nature , pour  venger  leurs 
droits  blelTés.Vous  pourriez,  Mr,  leur 
ôter  ce  droit , fans  en  dépouiller  les 
Souverains  , qui  dans  les  fociécés  ci- 
viles repréfentent  parfaitement  bien 
ce  que  tous  les  particuliers  (ont  les 
uns  par  rapport  aux  autres  dans  lin- 
dépendance  de  l’état  de  Nature. 

Repliez-vous  maintenant,  Mr  , 
fur  le  Portugal  & l’Angleterre , & 
dites- moi  , je  vous  prie',  c]uel  droit 
tes  Anglois  auroient  d’aller  porter  la 
guerre  chez  les  Portugais,  s’il  prenoit 
envie  à ceux-ci  de  rompre  le  Traité  de 
Commerce  qu’ils  ont  fait  avec  eux. 
Te  fuppofe  qu’en  cela  ils  agilTent 
moins  par  un  intérêt  politique  que 
par  caprice  , par  mauvaiie  volonté 
contre  les  Anglois  j ceux-ci  pourtant  5 
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'dont  on  ne  violeroit  c|ue  les  droirs 
imparfaits , ne  feroienc  aucunement 
autorifés  à en  tirer  raifoii  par  la  voie 
des  armes.  La  guerre  entre  les  Souve- 
rains n eft  licite  que  dans  le  cas  d’une 
atteinte  donnée  aux  droits  parfaits. 
Or  les  Anglois  eurenc-ils  jamais  un 
droit  parfait  de  s’enrichir  par  un 
Commerce  avantageux  avec  le  Portu- 
cal  > Le  Portugal , en  iifant  de  Ton 
droit  parfait,  pourra  donc  fermer  les 
canaux  d’un  Commerce  , ou  tout  1 a- 
vanrage  ed  du  coté  de  l’Angleterre 
cette  Nation  recevant  en  or  le  paye- 
ment de  prefque  tout  ce  qu  elle  vend 
en  Portugal.  C’efi:  bien  des  Portugais 
qu’on  peut  dire  : 

VOS  non  vobis  vellera  fer  lis  avec  ; 

Sic  vos  non  vob^s  mcîiif  cutis  aÿes  j 
Sic  vos  non  vobis  n’difcatis  aves  ; 

■Sic  vos  non  vobis  fertis  aratra  boves, 

C’eft  pour  les  Anglois  qu  ils  creu- 
fenc  leurs  Mines  d’or  du  Bréfil  ; Ils 
ne  font  que  le  canal  de  fes  richefl'es 
immenfes.  C’eft  dans  le  fein  ded’An- 
glererre  que  le  Commerce  va  les  ver- 
1er  a pleines  mains.  Elles  s’épuiferonc 
plutôt  que  ne  fe  ralleiicira  1 induftriei^» 
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fe  avidité  des  Anglois,  qui  les  atti- 
rent chez  eux.  Il  eft  certainement  de 
1 intérêt  d un  Etat  qui  reçoit  beau- 
coup , d établir  la  concurrence  de  ceux 
qui  vendent  les  marchandifes  dont  il 
a befoin.  Pourquoi  le  Portugal  ne  le 
fait-il  pas  ? Pourquoi  n’admet-il  pas 
les  autres  Nations  à partager  avec  les 
Anglois  les  fruits  d’un  Commerce  > 
qui , par  cela  même  qu’il  feioit  com- 
mun, liii  deviendroit  moins  onéreux  ? 
Les  Anglois  ont  tellement  envahi 
le  Commerce  de  ce  Pays  , que  fes. 
propres  Manufaélures  n’ont  pu  fcute- 
nir  la  concurrence.  Si  le  Portugal  con- 
tinue un  Commerce  où  il  a tant  de  dé- 
favantage  vis-à-vis  de  TAngleterre , 
c’eft  qu’il  craint  pour  fes  poflcffions 
dans  les  Indes  tout  le  mal  que  pour- 
roit  lui  faire  une  PuifTance  aulîi  re- 
doutable que  l’Angleterre  , c’eft  qu’il 
fe  perfuade  que  cette  PuilTance  eft  la 
feule  digue  qu’il  peut  oppofer  à l’El- 
pagne , toujours  déterminée  à le  re- 
mettre fous  le  joug.  C’eft  aiiih  que  les 
intérêts  politiques  fe  croifent  , & 
qu’une  Nation  ne  fait  pas  toujours  ce 
qu’il  lui  feroit  avantageux  de  faire. 
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-Le  Portugal , direz-vous,  ne  peut 
plus  reculer  j il  s’eft  lie  lui-meme  les 
tnains  par  fou  Traite  de  Conrnaerce 
avec  l’Angleterre.  L’Angleterre  a ac- 
quis lur  le  Portugal  un  droit  parfait  j 
& ce  droit  eft  tel  que  là,  où  d’abord 
elle  auroit  dû  fupporter  un  refus , elle 
fe  trouve  autoriiée  a employer  la  for- 
ce , afin  que  le  Portugal  rempliffe  les 
conditions  du  Traité.  C’eft  un  principe 
du  Droit  5 continuerez-vous  3 
qui  avant  la  convention  croit  de  la 
oart  des  Coiitraclans  une  affaire  de 
bonne  volonté  , devient  par  la  con- 
vention une  affaire  de  neceiiite  , & le 
refus  dans  ce  cas  ne  pourroit  être 
qu’une  léfion  , une  injure  qu  on  a 
droit  de  punir.  Suppofons  deux  hom- 
mes engagés  p^r  une  convention  rati- 
fiée fous  le  fceau  de  la  bonne-foi , à 
fe  procurer  mutuellement  du  fecours  , 
lorfqu’un  des  deux  fe  trouvera  dans 
le  befoin.  Si  l’un  vient  à manquer  a fa 
parole,  l’autre  le  peut  forcer  à la  tenir, 
quoiqu’il  ne  s’agiffe  que  d’un  devoir 
d’humanité  j parce  que  d imparfait 
qu'il  étoir  par  fa  nature , la  conveiî- 
tion  l’a  rendu  parfait. 
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^ Qtioîque  Je  convienne/,  Mr,  de  h 
jtilce  applidîtion  de  ces  principes  aux 
Nations,  les  Anglois  cependant  n'en 
peuvent  tirer  aucun  avantage,  pour 
obliger  les  Portugais  à tenir  le  Traité 
de  Commerce  qui  lie  ces  deux:  Na- 
tions. Les  Anglois  conviennent  qu’il 
ieur  eft  libre  de  le  rompre,  quand  ils 
le  Jugeront  à propos.  Donc,  par  la 
nieme  raifon , le  Roi  de  Portugal  peut 
reprendre  les  droits  dont  il  fait  Jouir 
r Angleterre  par  ce  Traité.  Je  fais  bien 
<^iie  les  Anglois  difent  dans  l’Ouvrage 
que  J’ai  déjà  cité,  que  le  Roi  de  Por- 
tugal ed  obligé  de  leur  ouvrir  la  plus 
riche  branche  de  leurs  importations  , 
jufqu’à  ce  que  le  Parlement  lui  rende 
la  liberté  de  les  en  priver,  en  fuppri- 
mant  la  difîerence  des  droits  d’entrée 
entre  ks  vins  de  fou  Royaume  & les 
vins  de  France  j que  le  Parlement  efl: 
libre  des  liens  avec  lefquels  il  a en- 
chaîné ce  Prince;  que  c’eft-là  le  coup 
de  maître,  & ce  qui  immortalife  Mr 
Methuen.  Ce  raifonnement  des  An- 
glois , conforme  aux  principes  du 
Droit  arbitraire  des  Gens  qu’ils  Ce 
font  faits , n’en  efl:  pas  pour  cela 
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n^eilleur.  Les  Jurifconfultes  de  tout 
rUnivers  leur  diront , qu’un  Contrat 
onéreux  eft  nul  s’il  n’eft  pas  égal  j ÔC 
qu’alTurémenc  le  Roi  de  Portugal  au- 
roit  renoncé  à fon  droit  de  Souverai- 
neté, s’il  ïetoit  .lié  par  un  Traité  qui 
ne  liât  point  réciproquement  la  Gran- 
de-Bretagne. » Il  eft  conftant,  remar- 
JJ  que  à cette  occafion  dans  une  de 
JJ  Tes  Notes  le  Tradudeur  du  Britifch 
n Aderchant  y qu’un  Traite  de  Corn- 
jj  merce  entre  deux  PuilTances  eft  une 
» convention  par  laquelle  elies  fe  re- 
» lâchent  réciproquement  -du  droit 
JJ  qu’elles  ont  de  profiter  des  mar- 
,j  chandifes  l’une  de  l’autre  jufqu  a ce 
JJ  qu’il  leur  convienne  d’en  agir  autre- 
jj  ment.  Si  cette  convention  Ci^fte  d® 
JJ  convenir  a l’une  des  deux , elie  peut 
JJ  reprendre  les  droits , & I autre  en 
JJ  fait  autant;  tout  eft  égal  ; il  n y a 
JJ  point-là  de  quoi  troubler  la  paix 
JJ  des  Nations , puifqu’il  n’y  a rien 
JJ  contre  la  juftice.  Or  la  fuppofitioii 
JJ  donnée  feroit  un  attentat  contre  la 
JJ  bonne-foi , & une  injuftice  dont  des 
JJ  Puiftances  font  en  droit  de  tirer  rai- 
» fon  par  elles-mêmes parce  qu’elle? 


îPi  ^ LcttYes  cTuh  Vrcinçoîs 
n’ont  point  de  Juges  au-deiTus  d’eî- 
« les  fur  la  Terre.  Si  la  rupture  d’un 
« Traité  de  commerce  pouvoir  être 
contraire  au  droit  public,  ce  feroic 
« dans^  le  cas  où  ce  Traité  & Tes  con- 
» veinions  feroient  une  claufe  elTen- 
»»  tielle  d’un  autre  Traité  qui  auroit  ré- 
” droit  des  Nations  entr’elles  cf. 

^ eft  avec  une  douleur  inipuiirante 
que  les  Anglois  voient  un  Prince  de  la 
Maifon  de  Bourbon  affis  fur  le  Thrô- 
ne  d’Efpagne.  Pour  lui  en  fermer  tou- 
tes les  ilTues , quelle  longue  Guerre 
n ont-îls  point  foutenue  avec  les  Al- 
lies contre  Louis  XIV  , qui  reclamoit 
les  droits  que  donnoit  à fes  enfans 
fur  l’Efpagne  fou  mariage  avec  Thé- 
refe  d Autriche  , l’aînée  des  filles  de 
Philippe  IV  ? C’étoient  moins  les  in- 
térêts de  la  Maifon  d’Autriche  qui 
leur  mettoient  les  armes  à la  main  , 
que  la  crainte  qu’ils  avotent  que  ,'par 
la  réunion  de  deux  puiflantes  Monar- 
chies dans  la  Maifon  de  Bourbon la 
France  ne  fît  exclufivement  à eux 
tout  le  Commerce  de  l’Efpagne.  Cet- 
te crainte  étoit  bien  imaginaire  de  la 
part  des  Anglois.  A cette  longue  fuite  ■ 
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3e  déclamations  contre  nous , fur  les 
fuites  de  la  liaifon  naturelle  & indif- 
penfable  entre  la  France  3c  l’Efpagne, 
je  n ai  qu’un  feul  raifonnement  à op- 
pofer.  Je  l’emprunterai  de  l’eftima- 
ble  Auteur  que  j’ai  cité  plus  haut, 

J)  La  politique  des  Marchands , dit-il  > 

» c’eft  de  gagner  le  plus  qu’ils  peuvent 
SJ  dans  leur  commerce  , l’égalité  du 
M traitement  dans  un  pays  étant  une 
SJ  fois  ftipulée  comme  loi  du  Droit  pu- 
sj  blic  J quand  même  une  Nation  y , 
JJ  auroit  quelque  influence  dans  les 
» Confeils , le  commerce  de  ce  pays 
SJ  ne  s’en  feroit  pas  m.oins  avec  une 
SJ  troifiéme  Nation  moins  amie  peut-  . 
JO  être  de  l’Etat , mais  qui  oflfriroit  plus 
SJ  d’avantages  ou  de  facilités  aux  par-, 

JJ  ticuliers  jj. 

Il  n’eft  point  de  mon  fujet  d’exa- 
miner combien  eft  forte  la  balance 
que  l’Efpagne  paye  à l’Angleterre» 
Quoique.les  Auteurs  du  Britisch  Mer-“ 
chant  avancent  qu’il  n’efl:  pas  bien  cer- 
tain que  la  balance  du  commerce  avec 
l’Efpagne  foit  avantageule  à leur  pays, 
l’Europe  fait  le  contraire  5 3c  en  cela, 
ils  font  contxedics  par  la  plûpart  des 
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Ecrivains  Anglois.  Ce  n’eft  que  pour 
rendre  odieux  ies  François,  qu’ils  af- 
fedbent  de  poulTer  ü loin  le  pyrrhonis- 
me. A qui  comptent -ils  de  perfuader 
cjue  les  François  ont  envahi  le  com- 
merce de  l’Erpagne  , au  point  de  n’y 
laifler  aux  Angloîs  qu'une  petite  por- 
tion , qui  les  épuife  bien  plus  qu’elle 
ne  leur  eft  utile  j leurs  productions 
n’égalant  pas  la  quantité  des  produ- 
ôions  qu’ils  importent  de  ce  pays  î 
Si  l’induftrie  des  Anglois , leur  habi- 
leté dans  le  commerce,  leur  aétivité, 
leur  ont  obtenu  la  balance  fur  les  Ef. 
pagnols , je  ne  fuis  pas  alTez  injufte., 
Mr,  pour  leur  en  faire  un  crime.  C’eft 
la  récompenfe  de  leufs  talens.  C’eft 
dommage  que  les  Efpagnols , fi  re- 
nommés dans  tous  les  tems  pour  leur 
bonne- foi,  joignent  à cette  qualité 
admirable  une  parefie,  dont  il  réfulte 
des  efléts  qui  leur  font  pernicieux  ; 
car  moyennant  ce  vice  politique , qui 
eft  1 effet  de  1’  orgueil , les  Peuples  de  - 
l’Europe  font  fous  leurs  yeux  tout  ie 
commerce  de  leur  Monarchie  : que  le 
contrafte  des  Efpagnols  avec  les  An- 
"lois  eft  frappant  ! Mais  parce  que  les 
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-\nglois  ne  mettent  point  de  bornes  àb 
re  déiîr  excefîîf  du  gain  , qui  leur 
donne  une  adivité  fi  prodigieufe  pour 
étendre  leur  commerce,  lui  ouvrir  de 
nouveaux  canaux  , ils  ne  luivent  point 
invariablement  les  régies  inflexibles 
du  jufte  rigide,  ils  le  plient  un  peu 
trop  aux  intérêts  politiques  de  leur 
Nation., 

Je  veux  bien  même , pour  oter  font 
prétexte  d’accafer  mon  impartialité  , 
comme  fi  ma  qualité  de  François  me 
donnoic  le  droit  d'être  injufte  dans 
mes  jugemens  fur  les  Ang]ois,je  veux 
bien  , dis  - je  , ne  point  infifter  fur  le 
commerce  interlope  qu’ils  font  de  la 
JamaïquCv  Le  commerce  interlope  de 
Nation  à Nation  eft  aujourd'hui  fi 
bien  enraciné  5 qu’il  femble  faire  par- 
tie du  Droit  public  de  l’Europe.  Mais 
du  moins  conviendrez- vous  avec  moi , 
Mr , que  les  Efpagnols  onr  eu  plus  de 
droit  pour  défendre  le  commerce  des 
Anglois  avec  leurs  colonies , que  ceux- 
ci  n’en  ont  eu  de  le  faire  malgré  ceux- 
là.  Cependant  les  Anglois  ont  eu  l’iii- 
^uflice  de  fe  fâcher  contre  les  Efpa- 
^nols  , parce  qu’ils  dcfendoient  des 
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droits  véritables  & légitimes  contre 
des  droits  chimériques  & illicites'. 

Vous  vous  rappeliez  fans  doute , 
Mr , cette  Guerre  que  les  Efpagnols 
s attirèrent, il  y a quelques  années , de 
la  part  des  Anglois , parce  qu’ils  vou- 
loient  fermer  au  commerce  de  l’An- 
gleterre leurs  propres  colonies.  Il  fut 
refolii  dans  le  Parlement  de  Londres 
que  la  Nation  porteroit  fes  forces  na- 
vales du  côté  de  Carthagéne  , qu’on 
tâcheroit  de  prendre  cette  place  im- 
portante fur  les  Efpagnols , pour  les 
punir  des  obftacles  qu’ils  oppofoienc 
au  commerce  de  l’Angleterre , 5c  les 
obliger  à recevoir  malgré  eux  dans  le 
fein  même  de  leurs  colonies  un  corn?- 
merce  ruineux  pour  leur  Nation.  Cet- 
te Guerre  eut  de  mauvaifes  fuites  pour 
l’Angleterre  , &:  le  bon  droit  des  Ef- 
pagnols triompha  de  fon  injuftice. 

Par  le  Traité  d’ütrecht  l’Efpagne 
a laiffé  l’Angleterre  en  polîeffion  de 
Gibraltar  & de  fille  de  Minorque.  La 
France  lui  a abandonné  la  Baye 
d’Hudfon  , f Ifle  de  Terre-Neuve  & 
l’Acadie.  Enfin  elle  a obtenu , pour 
le  commerce  en  Amérique,  des  droits 

donc 
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dont  on  a privé  les  François , qui,  a- 
voienr  placé  Philippe  V fur  le  Thrô. 
ne.  Je  ne  compte  point  ici  les  gal- 
lions  de  l’Amérique , à la  prife  def- 
quels  les  Anglüis  aimèrent  mieux  em- 
ployet  leurs  VailTeaux , qu'à  donner 
à l’Émpereur  de  nouvelles  terres.  Pour 
prix  des  maux  que  l’Angleterre  , fé- 
condée du  refte  de  l’Europe,  avoir 
faits  a la  France  & à FEfpagne  , ces  / 
deux  Monarchies  avoient  relâché  juf-. 
ques-là  leurs  droits  en  fa  faveur.  Qui 
n’eût  penfé  que  l’Angleterre  Ce  croi- 
roit  bien  payée  de  tout  ce  qu’il  lui  en 
avoit  coûté  pour  maintenir  l’équilibre 
de  la  balance  ; que  rEfpagne  liée  d’in-, 
îérêt  avec  la  France  alloit  faire  pen- 
cher fi  fort  du  coté  de  cette  Puiflance 
Icja  fi  redoutable  par  elle-riiême  à 
'Europe. 

^ Cependant  elle  n’en  eft  pas  demeu-  ' • 
■ée-là.  Le  Contrat  de  l’Alîiento  lui 
ivoit  accordé  deux  VailTeaux  en  mar- 
:handifes.  Mais  fon  ambition  déme- 
urée  fut  bien  l’éluder.  Elle  fut  fi  bien 
aire  qu’au  moyen  de  plulîeurs  bâti- 
nens , qui  alloient  & revenoient  fans 
elïè , les  deux  Vaideaux  en  queftioij 
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étoient  .înépuirables.  Par  cet  artifice 
bien  indigne  d’une  Nation  , elle  avoic 
envahi  le  commerce  des  colonies  Ef- 
pagnoles.Xe  dernier  Traité  de  paix 
conclu  à*Aix-la-Ghapelle  a réfilie  ce 
Contrat,  dont  .rab'us  entraînoit  l’El- 
pagne  à une  ruine  certaine.  Voulez- 
vous  un  autre  trait  de  ce  droit  arbi- 
traire fur  lequel  TAngletcrre  concerte 
toutes  fes  opérations  î » Depuis  le 
M changement  furvenu  dans  la  Com- 
3}  pagnie  d’Afrique , l’Angleterre  s’eft 
JJ  procuré , fans  autre  droit  que  la 

JJ  force,  un  établiffement  exclufifdans 
JJ  l’Ile  d’Anamabou , à la  Côte  d’or.  Il 
eft  d’autant  plus  important , que 
JJ  c’étoit  le  rendez-vous  général  des. 
JJ  VailTeaûx  des  autres  Nations , aux- 
jj  quels  il  doit  être  commun  par  tous 
,j  les  Traités.  C’eft  ainfi  que  cette  Na- 
w tion  s’épargne  les  concurrences  > 
JJ  tandis  que  les  Interlopes  fréquen-; 
JJ  tent  fans  cefTe  les  etablidèmens  ex- 
jj  clufifs  de  fes  voifins  , fi  l on  en  croit 
JJ  fes  gazettes  & tous  fes  papiers  pu- 
» blics.  u'Difi.  prélim.  du  Négociant 
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avoir  promené  fes  regards  avides , s’é- 
lance & fond  rapidement  fur  fa  proie, 
ainfi  l’Anglois  porte  fa  vue  fur  tout  ce 
qui  1 environne , & fans  autre  droit 
que  fa  force , fe  précipite  fur  tout  pavs 
qui  lui  paroît  propre  à étendre  fou 
commerce  avec  fa  domination.  Les 
Mémoires  des  Commiflaires  François 
vous  en  fourniront  une  preuve  bien 
authentique  par  rapport  à l’Acadie  &c 
à nie  de  Ste  Lucie.  Vous  y verrez  , 
Mr , les  Anglois  ne  celTant , même 
dans  le  fein  de  la  paix,  de  s’illuftrer 
par  des  aétes  d’hoftilité  & par  des 
déprédations  bien  plus  dignes  d’une 
croupe  de  bandits,  que  d’hommes  ci- 
/ilifés.  Le  voifinage  d’hommes  auflï 
nquiéts  , aufli  turbulens  , ne  lailfe 
)oint  les  efprits  fans  allarmes.  On 
craint  tout  d’un  Peuple  qui  mcprile 
liiez  les  autres  Peuples , pour  fe  per-, 
uader  qu’il  n’y  a point  entr’eux  & lui 
le  droit  des  Gens,  qu’il  foit  obligé  de 
çfpeéler.  Penfez-vous  que  l’Ffpagne 
ioive  être  bien  tranquille  fur  fes  pof- 
elîîons  en  Amérique  , & qu’elle  igno- 
e que  les  Anglois  les  dévorent  depuis 
)ng-  tems  dans  le  cœur  ? Si  les  Fraii- 
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cois  viennent  à cîre  accablés , com- 
ment l’Efpagne  pourra  - 1-  elle  arrêter 
dans  fa  courle  ce  torrent  impétueux  't 
En  vain  l’Angleterre , pour  accomplir 
plus  sûrement  Tes  defifeins  ambitieux , 
travaille  àdéfunir  Madrid  & Verfail- 
les.  Ces  deux  Cours  font  trop  Politi- 
ques , pour  confentir  à une  défunion , 
dont  leur  plus  eruelft  ennemi  pren- 
droit  tant  davantage  fur  elles.  Cefl: 
moins  le  fang  de  Bourbon  qui  les  lie 
aujourd'hjui , que  la  raifon  d’Etati 
L’Angleterre  a trop  aftoibii  l’Efpagne, 
pour  quelle  puiffe  fe  palTer  de  l’appui 
de  la  France , qui  en  trouve  à fon  tour 
dans  fon  alliance  avec  elle.  L’Efpa- 
gne n’a  point  encore  oublié  que  les 
Amiraux  de  Cromwel  lui  ont  pris  la 
Jamaïque  ; que  le  projet  de  ce  célébré 
üfurpateur  étoit  de  lui  enlever  l’Amé^ 
rique.  Croyez , Mr , que  l’adivité  Am 
crloife  ne  fe  repofera  point  qu’elle  ne 
l’ait  conduit  à fa  perfedion.  Elle  diri«f 
<ye  de  ce  côté -là  toutes  fes.  batteries , 
s’avance  pas  a pas  j & attend  dans  le 
filence  que  le  tems  de  l’exécuter  foir 
venu.  EUe  diffimule  aujourd’hui  les 
prétendues  injures  des  Efjpagnols  ( car 
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fout  ce  qui  arrête  fon  coqnmerce  eft 
regardé  par  elle  comme'âne  injure’ 
qu’on  lui  fait  ) j & pour  frapper  les 
grand  coups  j elle  n’attend  que  le  mo- 
ment d’avoir  anéanti  dans  l’Amérique 
la  domination  Françoife , à quoi  elle 
ne  défefpére  pas  de  parvenir  un  jour 
par  l’augmentation  fucceffive  de  fa 
Marine. 

Obfervez  , Mr , avec  quelle  atten- 
tion l’Angleterre  ménage  aujourd’hui 
FEfpagne.  Il  n’y  a rien  de  fi  timide. 
C’eft  l’ambition  qui  n’ofe  pas  dire  Tes 
fecrets , & qui  dans  les  égards  qu’elle 
a pour  l’Efpagne  fe  quitte  pour  Ce  re- 
prendre. Dans  la  crainte  de  la  réveil- 
ler , elle  ne  lui  porte  plus  fes  plaintes 
touchant  la  prife  de  vaifieaux  Anglois 
qui  font  le  commerce  interlope. jPoiir 
mieux  accabler  la  France , elle  feint 
pour  FEfpagne  des  fentimens  qu’elle 
na  pas.  Mais  elle  a beau  faire,  Gi- 
braltar eft  pour  l’Efpagne  une  playe 
toujours  fanglante  j âc  les.difgraces 
qu’elle  lui  a caufées  au  commence- 
ment de  ce  fiécle , font  l’éternel  lien 
qui  l’unit  à la  France.  La  France  , par 
qui  commencent  aujourd’hui  ks 
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coups,  dc^c  l’Angleterre  frappe  tous 
ce  qui  fait  ombrage  à fa  puiffance  dans 
TAniérique  , ne  celTe  d’avertir  l’Efpa- 
gne,  Ton  alliée,  que  ces  coups  iront  juf- 
qu’à  elle-même.  Elle  ne  ceffe  de  tenir 
fes  yeux  ouverts  fur  la  Géorgie , cette 
Colonie  (î  peu  fiorilfante  aujourd’hui 
par  le  mauvais  gouvernement  que  la 
politique  y a introduit,  mais  très  for- 
midable. pour  les  deux  PuilTances  al- 
'1 

liées  , fl  les  Aiiglois  en  favorifent  la 
population  , par  la  deftruéfion  du  gou- 
vernement Gothique,  qui  partage  les 
terres  en  fiefs  mafculins,  & qui  aftreint 
à un  fervice  régulier  des  colons  plus 
preffés  par  leurs  befoins  , qu’aiguil- 
lonnés par  la  gloire.  Cette  colonie  , ft 
jamais  elle  s’aggrandit , deviendra  fa<, 
taie  & à l’Efpagne  , dont  elle  com- 
mandera la  navigation , en  parvenant  • 
à s’établir  fur  le  golfe  du  Mexique;  & 
à la  France  , fur  qui  elle  s’emparera 
du  MifiTiQipi  même , dont  la  polTeffion 
excite  extrêmement  la  cupidité  des 
Anglois  , par  la  cornmodité  quelle 
leur  fourniroit  pour  un  commerce  de 
contrebande  immenfe  avec  la  nouvel- 
le Efpagne.  Si  l’Angleterre  donne  au- 
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jourd’hui  Tes  foins  à la  culture  de  cet- 
te Colonies  ceft- moins  pour  y re- 
cueillir quelque  peu  de  foye^ôe  y faire 
quelque  mauvais  vins , q.uq  pour  arrir 
ver  à fou  but  fecret  ,,qui'eft-  de  tenir 
l’Amérique  Efpagnole  dans  fa  dépen- 
dance , de  maîcrifer  tptalenient  fa  na- 
-vjo’ation^j ■ Sç  de  donner- un  ecHec  coiit 
fid  érable  au  Gomm,erce,- des  François. 

Si  les  Anglois  n'étoient  que  jalouy 
de  la^  profpérité  des.  autres  Nations  ^ 
.&  que  s’arrêtant  là  ils  n’exerçaitent  à 
leur  égard  aucunes  de  ces  injuftices 
que  reprouve  fi  hautement  le  droit  des 
Gens  ; 'fans^voir  aucun  droit  de  leur 
faire  la  guerre,  on  condamneroit  tou- 
iours  en  eux  ce  fentiment  de  bafe  jar 
loufie  qui  rétrécit  fi  fort  le  cceur.  C elc 
oublier  qu’on  doit  aimer  Je  bien  gé- 
néral , &que  cet  amour  ne  doit  point 
être  ^ aftoibli  par  celuude  iiqtre  Nar 
tion  , que  d’envier  aux  autres  les  avai  r 
tages  que.  la  nature  & leur  indufirie 
Jeur  procurent.  A Biefure  que  1 Üni-^ 
vers  s’étend  aux  yeux  d un  Citoyen 
du  Monde  , tout  ce  qui  l environne  fe 
relTerre.  La  terre  s’évanouit  fous  fes 
pieds.  Lui-même  que  devient-il  J Ce- 
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pendant  il  reflent  un  doux  frémilte- 
tnenc  dans  cette  contemplation  qui 
l’anéantit.’  Après  s’être  vu  noyé,  pour 
ainfi  dire  perdu  dans  l’immenfité 
des  êtres,  il  éprouve  une  fatisfadion 
fecrereà  fe  retrouver  fous  les  yeux  de 
la  Divinité  j if  goûte  un  plaifir  pur  ôc 
parfait  a la  vûe  de  fes  perfections  ex- 
primées plus  c^u  moins  énergiquement 
dans  les  différentes  créatures  ; il  s’ou- 
blie en  quelque  façon  lui-même  pour 
ii’ctre  fenfible^qu’à -l’ordre  & à la  beau* 
te  de_l  Univers.  5es  afîèétions  qui  em- 
braffent  le  genre  humain  dans  toute 
fon  étendue',  régaleht'én  quelque  fa- 
çon à la'  Divinité  même  ,'  qii’il'  repré- 
iente  if  dignement  fous  une  forniè  vi- 
iîble.  Le  mérite  & la  vertu  , le  bon- 
lieur  & la  profpérité  dans  d’autres  Na- 
tions que  la  fienne , deviennent  pour 
lui  un  fpeéfacle  qui  rénchante ; &,  loin 
de  s’en  attrifter , il  reffent  au  contrai- 
re dans  fon  cœur  des  mouvemens  dé- 
licieux &■  prefquetlivins.  Voila  , Mr, 
le  véritable  Citoyen  du  Monde.  Si 
vous  mefurez  la  didance’qui  le  fépare 
dé  l’Anglois  , vous  l'a- trou^verez  pro- 
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Je  rends  volontiers  à l’Angleterre 
Cette  juftice,  qu’il  n’y  a aucune  Na- 
tion qui  ofe  s’égalera  elle  dans  ce  qui 
concerne  l’intelligence  du  commerce  ^ 
aucune  Nation  (i  habile  à faire  fleurir 
fes  colonies;  aucune  Nation  qui  tire 
tant  d’avantage  de  fes  propres  pro- 
duxflions  & des  matières  premières 
qui  lui  font  importées  des  pays 
étrangers;  aucune  Nation  qui  ait  por- 
té fi  loin  la  gloire  de  fa  navigation. 
Mais  auffi  ne  fut- il  jamais  de  Nation 
fi  intéreflee , fi  jaloufe  , fi  avide  , fi 
ambitieufe,  & fi  prête  à violer  le  droit 
des  Gens , lorfqu’elle  le  juge  néceffaire 
à l’accroiflement  de  fon  commerce. 
C’eft  toujours  la  balance  à la  main  & 
le  calcul  fous  la  plume  qu’elle  ftipule 
avec  les  autres  Nations.  Quoiqu’elle 
ait  la  balance  du  commerce  fur  pref- 
que  toute  l’Eurnpe,  ce  n’efi:  pourtant 
qu’avec  un  fenfible  chagrin  qu’elle  fe 
voit  forcée  de  la  payer  à la  Rufiie' 
pour  les  chanvres,  les  lins,  la  potafle, 
le  fer,  le  merrain,  les  fourures,  dont 
l’échange  de. fes  Manufactures  ne  fait 
qu’une  partie. 

Mais  c’efl*  far- tout  contre  la  France 

E V 
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que  Tes  Auteurs  entrent  en  humeur# 
Tout  ce  que  cette  Nation  gagne  leur 
paroîc  perdu  pour  leur  Patrie.  Efprits 
chagrins  , durs  & farouches  , leur 
front  eft  toujours  couverts  de  nuages, 
lorEqu’ils  portent  leurs  regards  fur  les 
accroiflemens  du  commerce  de  Fran-* 
ce  J ce  font  autant  de  coups  de  poi- 
gnardqu’on  leur  enfonce  dans  le  cœur, 
que  Tes  heureux  fuccès.  Dominés  par 
la  mifantropie  , on  diroit  que  cette 
Nation  leur  eft  à charge  , & que  leur 
haine  contr’elle  leur  tient  lieu  d'amour 
pour  leur  Patrie.  Quelle  étrange  am- 
bition que  celle  qui  en  veut  au  com- 
merce de  tout  l’Univers  ! Les  François 
font  bien  malheureux  , fi  pour  être 
aimés  des  Anglois  , il  faut  qu’ils  laif- 
fent  languir  leur  induftrie  , & qu’ils 
négligent  un  commereejauquel  les  in- 
vitent l’heureufe  fituation  de  leur  pays, 
& ces  ports  que  la  nature  bienfaifante 
a creulés  pour  eux Tur  l’Océan  fur 

la  Méditerrranée. 

Il  faut  l’avouer , un  point  d’hon- 
neur mal  entendu  n’a  que  trop  long- 
lems  étouffé  chez  les  François  la  voix 
puifiance  de  l’intérêt  qui  les  appelloic 
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âu  commerce.  Par  une  luire  d’un  goûc 
barbare  & Gothique  , que  nos  pères 
nous  âvdient  tranfmis  avec  leur  hari- 
chife  , tous  les  honneurs  écoient  pour 
les  Nobles  , pour  lés  Militaires  , fans 
du’il  en  rejaillît  la  moindre  portion 
lur  les  Commerçans  : ces  hommes  fi 
elHmables , fi  nécefiaires  à l’Etat , qui 
ne  s’enrichiflent  qu’en  procurant  l a- 
bondànce , en  excitant  une  induftrie 
honorable,  & dont  les  richefle-s  prou- 
vent les  fervices.  Méprifes  & avilis  au- 
trefois , ils  obtiennent  de  nos  jours  9 
grâces  à refpric  éclaité  qui  régne  en 
France , & qui  s’étend  dans  prcfquè 
toutes  les  conditions  , une  confidé- 
ration'Ôe  une  reconnoilTance  quon 
n auroit  jamais  dû  leur  refufer  j on 
commence  à s’appercevoir  en  Fran- 
ce , qu’ils  font  le  refiort  de  l’abon- 
dance , qu’ils  ne  font  aucune  en- 
treprife  , qu’il  ne  leur  arrive  aucun 
avantage)  que  le  Public  ne  le  partage 
avec  eux.  Aujourd’hui  plus  que  ja- 
mais on  s’accorde  afiez  à penfer  dans 
toute  l’Europe  , que  les  Nations  ac- 
quiérent plus  de  véritable  puilTance  en 
s’eniichilîant  par  un  commerce  tram 
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cjuüle  ) qu’en  aggrandiflTanc  leurs  Ecars 
par  des  couquéces  violentes.  Dans  une 
Nation  comme  la  France , où  cour  s’o- 
père par  1 honneur-ou  la  vanité  , il  e:fl: 
à croire  , Mr , que  le  cônamerce  y 
étant  une  fois  en  honneur  , il  fera  de 
jour  en  jour  des  progrès  bien  rapi- 
des. C’eft  un  bon  reffort  pour  un 
Gouvernement  .que  l’honneur  ou  la 
vanité.. Il  fe  déployé  toujours  avec  plus 
<ie  force  & 4’énergie  que  la  vertu  mê- 
me, ce  relTort  des  Républiques félon 
l’illuftre  Auteur  de  l' Efprit  des  Loix. 

Il  eft  heureux  pour  la  France  que  fa 
Marine  dans  la  dernière  guerre  ait  été 
Il  foible  ôc  que  l’Angleterre  ait  fî 
fort  abulè  de  Tes  forces  maritimes 
pour  l’abattre.  La  France  s’eft  réveil- 
lée au  bruit  des  exploits  dé  fa  rivale  *, 
Se  tel  qu’un  lion  qui  regarde  fes  blef- 
fures  , n’en  eft  que  plus  indigné,  elle 
n’a  envifagé  les  injures  dont  fa  gloire 
a été  flétrie  fur  mer,  que  pour  s’ex- 
citer puiftamment  à faire  renaître  fa 
Marine  de  fes  cendres.  Le  projet  de  la 
rétablir  <k  de  lui  donner  une  force  qui 
pût  balancer  celle  de  la  Marine  An- 
gloife , a été  auffi  promptement  exér 
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cuté  qu’il  a été  pruclen' ment  formé.- 
La  France  devoir  ce  létabliiremenc  à 
ia  gloire  offenfée  , ainfi  qu’à  l’incérêc 
qu’elle  a de  protéger  fon  commerce. 
Par  l’état  oîi  (e  trouve  aujourd’hui  la 
Marine  Françoife , vous  pouvez  juger , 
Mr,  des  efForts  prodigieux  que  la  Na- 
tion a faits  pendant  le  peu  de  temps 
qu’a  duré  la  paix  , & de  ceux  qu’elle 
éft .capable  de  faire  dans  la  fuite.  La 
fierté  des  Anglois  a trompé  leur  poli- 
tique j ils  ont  trop  compté  fur  leurs 
forces.  Dans  l’yvrefie  où  les  ont  jettés 
les  fuccès  de  leur  Marine,  ils  ont  cru 
que  le  tems  étoir  arrivé , où , à l’exem- 
ple des  Romains , ils  pouvoient  com- 
mettre impunément  des  injuftices 
éclatantes.  Je  ne  puis  donner  d’autre 
nom  à leurs  entreprifes  contre  les 
François , toutes  les  fois  que  j’examine 
de  fang  froid  les  rai  fon  s fur  iefquelles 
ils  les  appuyent.  C’eft  bien  ici  qu’a 
lieu  la  Maxime  , que  les  raifons  qu’on 
allègue  pour  fe  défendre  d’une  injure 
qu’on  nous  accufe  d’avoir  faite,  (ont 
quelquefois  fi  frivoles , qu’elles  (em- 
blent  être  plutôt  une  raillerie  , qui 
ajoute  encore  à l’injure,  qu’une  véri- 
table juilification. 
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Si  ma  lettre  n’étoit  déjà  trop  ion- 
pue  , je  vous  ferois  fentir , Mr , que 
les  incurfions  des  Ahglôis  fur  tous  lei 
VaifTeaux  François  qui  font  chargés  de 
ittunitions  de  guerre,,  font  l’atcenraC 
lé  plus  énorme  aü  Droit  public  de 
1 Èiirope,  que  fi  pèii  de  Jurifconfultes 
Ont  connu,  je  reviendrai  for  cet  arti- 
cle , après  que  dans  ma  lettre  fuivante’ 
)ë  vous  aurai  prouvé  que  votre  Répu- 
blique n’a  point  de  plus  dangereux  én« 
îiemi  que  i Angleterre. 


\ 
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LETTRE  QUATRIÈME. 

y porte^  en  pompe  y & fervé:^  a genoux: 

\ 

Uldole  dont  le  poids  pa  vous  écrafer  tous.Y  OtJ 


ONS  I E ÜK,  ' 

Je  ne  puis  mieux  commencer  cett^ 
lettre  que  par  l’application  de  ces  deux 
vers  à quelques-uns  de  vos  Compa-^ 
triotes , que  leur  haine  contre  la  Fran-^ 
ce  a tellement  dévoués  aux  intérêts  de 
l’Angleterre  , qu’ils  s’enchaîneroienC 
volontiers  à fon  char  y pour  l’aider  à 
ranger  l’Univers  fous  Tes  loix.  La  haine 
eftinjude  dans  Tes  fentimens  ainh  que 
dans  Tes  jugemens.  Combien  parmi 
vous , qu’elle  a aveuglés  fur  l’abîme 
que  creufe  fous  les  pas  de  la  Répu- 
blique 5 cette  Nation  qu’ils  croyenE 
être  fon  plus  ferme  foutien  l Avec  les 
principes  de  politique  qui  règlent  fa 
conduite,  & dont  je  vous  ai  entrete- 
nu dans  mes  précédentes  lettres , pen- 
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fez- vous,  Mondeur  , que  l’Angleter-“ 
te  11  aie  pas  dû  facrifier  la  Hollande  à 
1 accroilfement  de  Ton  commerce , 
qu  elle  regarde  , peu  s’en  faut , corn-» 
me  la  première  divinité  de  Ton  Ifle  î 
En  qualité  de  Nation  commerçante  , 
& même  de  Nation  ta  plus  commet-* 
çan  te  de  l’Univers,  après  elle  , vous 
avez  auffi  la  meilleure  part  à fa  haine. 
Je  n’exeepte  que  les  François,  contre 
qui  elle  s’exerce  avec  plus  d’àcharne-* 
ment  encore  que  contre  les  Hollan- 
dois.  Etîedtivenienc , l’Angeterre  trou- 
ve par- tout  fous  Tes  pas  la  France  ^ 
qui  lui  difpute  , peut-être  avec  quel- 
que avantage , la  fiipéFioriré  dans  tous 
les  genres  de  littérature,  en  attendant 
qu’elle  puilFe  la  lui  difputer  dans  le 
Commerce.  Si  la  haine  jaloufe  des  An* 
giois  contre  vous  n’éclate  pas  avec 
cette'  impétuofité  de  fentimens  féro- 
ces qu’ils  fe  pardonnent  volontiers  en 
faveur  des  progrès  de  leur  Commerce,  • 
vous  n’en  êtes  redevables  qu’à  l’inté- 
rêt qu’elle  trouve  dans  votre  alliance, 
C’eft  bien  affez  d’avoir  pour  ennemis 
les  François , fans  fe  mettre  encore  à 

b ^ 

dos  les  Hollandois.  Croyez  y Mr , que 
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l’intérêt  eft  le  feul  frein  çui  les  empê^ 
che  de  vous  accabler.  Mais  ce  frein , 
ils  le  blanchiiTent  d’écume , par  l’im- 
puiflance  où  ils  fe  trouvent  de  détrui- 
re entièrement  votre  Commerce.  Ne 
fouhaitez  pas  qu’ils  ruinent  celui  de 
la  France.  Forts  de  la  foiblelTe  des 
François , ils  vous  écraferoient  à vo- 
tre tour.  Comme  les  Anglois  n’imagi- 
nent pas  avoir  befoîn  de  fe  contrain- 
dre à l’égard  des  François , ils  laiffent 
agir  dans  toute  leur  étendue  leur  hai- 
ne, leur  envie  , leur  jaloufié  contre 
cette  Nation. 

Pour  mieux  juger  du  fyftême  poli- 
tique des  Anglois  à l’égard  de  la  Hol- 
lande , foud’rez  , Mr , que  je  vous  ra- 
mené au  berceau  de  cette  Republique* 
Tout  ce  que  les  Anglois  ont  fait  pour 
ou  contre  la  République,  les  fecours 
qu’ils  lui  ont  donnés  ainf  que  les  guer- 
res qu’ils  lui  ont  faites,  vous  prouve- 
ront qu’elle  a trouvé  dans  eux  des  en- 
nemis plus  dangereux  que  dans  les 
Efpagnols  mêmes , qu’elle  avoir  recon- 
nus pour  Tes  anciens  maîtres,  & dont 
le  défefpoir  , qu’infpire  la  tyrannie  , 
lui  avoir  fait  fecouer  le  joug  impé-' 
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rieux.  Suivez-les  dans  toutes  leurs  dé- 
marches , vous  les  verrez  conftarn- 
ment  attachés  à miner  fourdement  le' 
Commerce  de  la  République.  Il  a.été 
autrefois  ^ ôc  même  il  eft  encore  au- 
jourd’hui trop  puilTant  pour  ne  pas 
exciter  leur  jaloufie* 

Je convietldrai  d’abord  avec  vous,: 
Mr  , que  dans  les  premiers  tems  où 
la  République  fe  forma , Sc  où  , refluf- 
eirant  dans  fès  enfatls  l’antique  audace 
de  ces  Bataves,qui  avoient déterminé 
en  faveur  de  Céfar  la  fortune  incer- 
taine &c  chancelante  à Pharfale  , ôs 
■avoient  rarbené  la  viéloire  fous^  fes 
drapeaux  à Alexandrie  ; elle  brila  fes 
fers , elle  a reçu  plulîeuts  fecours  du 
Royaume  d’Angleterre  , foit  en  ar- 
gent foit  en  troupes.  Mais  vous  favez 
aulîi  trop  bien  , Mr  , que  l’Angleterre 
confulta  plus  fes  intérêts  que  ceux  de 
la  Répub  ique  dans  les  fecours  qu’elle 
lui  prodigua.  L’Angleterre  avoir  en 
vue  d’abailTer  la  Puilfance  Efpagnole , 
qui  faifoit  ombrage  à la  fiemie.  Cette 
feule  raifon  lui  mit  les  armes  à la 
main , &c  nullement  cette  compalTion, 
qu’excite  naturellement  la  vûe  des  maR 
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heureux.L’Anglererre  n’aida  la  Répu- 
blique à s’élever  , que  pour  fecvir  d’in- 
ftrument  a la  grandeur,  La  Tuite  ne  1 a 
que  trop  fait  voir.  Mais  de  crainte  que 
vous  ne  me  trouviez  injufte  à l’égard 
des  Anglois , je  confens  que  la  Répu- 
blique leur  tienne  compte  de  ces  fe- 
cours  multipliés  , par  qui  elle  acheva 
de  brifer  les  derniers  liens  qui  la  re- 
tenoient  encore  attachée  au  joug  El- 
pagnol.  C’eft;  toujours  beaucoup  que 
d’obtenir  des  fecours , que  l’intérêt 
feul  a déterminés  en  notre  faveur. 
Mais  ces  fecours  tant  vantés , & dont 
vous  faites  honneur  à l’Angleterre, 
font  mêlés  d!un  fi  grand  nombre  d’in- 
juflices  à l’égard  même  de  ceux  a qui 
ils  furent  accordés , qu’il  eut  beau- 
coup mieux  vallu  pour  les  Hollandois 
de  ne  les  avoir  pas  reçus. 

Tandis  que  les  Anglois  protégeoient 
la  Hollande  , leur  alliée  , ils  avoienc 
pour  l’Efpagne  des  ménagemens  qui 
coûtèrent  bien  cher  à la  Republique. 
Par  un  excès  de  confiance  , qu  elle 
croyoit  ne  pouvoir  refufer  à ceux  de 
fa  Religion  , elle  remit  imprudem- 
ment aux  Anglois  fes  places  frontie-; 
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res  les  plus  importantes,  perfuadcé 
qu  ils  fauroient  oien  les  défendre  con* 
ire  les  Elpagnols.  Mais  elle  éprouva 
^ue^  la  Religion  pouvoir  beaucoup 
imoins^  fur  1 efprit  des  Anglois  que 
1 interet  politique.  Ces  places  que  la 
valeur  avoir  conquifes  fur  les  Efpa-^ 
gnols  au  pri3£  du  fang  des  Hollandoîs, 
eh  bien  ! Mr,  les  Anglois  s’en  empa-* 
rerent  pour  les  remettre  par  la  plus 
noire  trahifon  aux  Efpagnols , contre 
qui  iis  auroienc  du  les  défendre.  Un 
Capitaine  , nommé  Marchand  , ven-» 
dit  au  Duc  de  Parme  le  Château  de 
Wouw  , pour  la  fomme  de  dix  mille 
florins  pour  lui-même  , & pour  trois 
mois  de  folde  pour  la  garnifon.  Le 
Comte  de  Leycefter , favori  de  la 
Reine  Eiifabeth  , & Commandant  en 
chef  des  troupes  Angloifes , en  em-r 
pêchant  , par  des  ordres  fecrets , le 
Confeil  d’Etat  de  faire  évacuer  à rems 
à ce  Capitaine,  dont  la  fidélité  étoir 
dès- lors  fufpecle,  le  pofte  qui  lui  a voie 
été  confié , fit  préfager  dès-lors  aux 
plus  clâirvoyans  les  obftacles  que  l’An- 
gleterre oppoferoit  dans  la  fuite  à 
i’élevation  de  la  République.  La  per- 


4 un  Hollandots.  1 17 

fidie  avoit  trop  bien  réulîj  à fon  prct- 
niier  auteur,  pour  qu’elle  ne  fût  pas 
embraflee  par  les  autres  Anglois. 
Guillaume  Stanley  livra  au  Général 
Taxis  la  ville  de  Déventer;  Roland 
Jork , corrompu  par  Targenr  Efpa- 
gnol , donna  l’exemple  de  perfidie  aux 
Anglois  qui  étoient  en  garnifon  à 
Zîvol  & à Arnhem.  Ils  vendirent  leur 
honneur  aux  Efpagnols  avec  les  places 
qu’ils  gardoient.  Le  Comte  de  Ley- 
cefter  fut  (pedateur  immobile  de  la 
prife  de  l’Eclufe  par  le  Duc  de  Parme  j 
& le  Gouverneur  de  Gueldre  5 Ariftote 
Platon  , Ecoflbis  d’origine,  eut  la  lâ- 
cheté de  vendre  cette  importante 
ville  aux  Efpagnols.  Je  pafTe  fous  fî- 
lence  bien  d’autres  infidélités  qui  fu- 
rent commifes  par  les  troupes  Angloi- 
fes.  Par  la  maniéré  dont  elles  fe  con-? 
duifoient , on  eût  dit  qu’elles  étoient 
à la  folde  de  l’Efpagne  & non  de  la 
Hollande. 

Le  Comte  de  Leycefter  , chargé 
d’ordres  fecrets  de  la  part  de  la  Coût 
d’Angleterre,  travailloit  cependant  à 
fe  faire  donner  les  plus  fortes  places 
de  la  République  , afin  que,  fi  l’incé- 
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rét  de  TAngleterre  exigeoit  qu  elle  ne 
rompît  pas  avec  l’Efpagne  , elle  pût 
acheter  d’elle  la  paix  & des  condi- 
tions avantageufes , aux  dépens  de  la 
Hollande  fpn  alliée  , qu*elle  facrifie"- 
roit  à i’Efpagne  , en  abandonnant  à 
cette  Monarchie  les  places  qui  fer- 
voient  de  boulevart  à la  République 
nailTante. 

La  Reine  Elifabeth  peu  inquiète  du 
fort  des  Hollandois  & de  celui  de  leur 
Religion , leur  envoya  une  ambalTade 
lolemnelle , pour  les  exhorter  vive- 
ment à faire  la  paix  avec  EEfpagne. 
Le  Comte  de  Leycefter  avoir  déjà 
prelîcnti  les  Hollandois  fur  cette  paix, 
qu’ils  refuferent  conftamment,  crai- 
gnant de  compromettre  leur  Religion, 
& de  retomber  fous  le  joug  auquel 
ils  avoient  fouftrait  leur  tête.  L’An- 
gleterre, pour  ne  pas  paroitre  trahir 
Ja  Hollande , qui  avoir  imploré  fon 
fecoLirs , exigea  du  Duc  de  Parme  y 
qu’il  retirât  des  Pays-Bas  toutes  les 
troupes  étrangères,  qu’il  laiflat  jouir 
les  habitans  de  tous  leurs  anciens  pri- 
vilèges , qu’ils  fe  gouvernaflent  eux- 
ïT.êmes  félon  leurs  propres  loixj  qu’on 
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refpedâc  les  droits  iacrésde  leurcon- 
fcience  , & qu*oii  leur  permît  Texer-^ 
cice  libre  de  la  Religion  Réformée  , 
au  moins  pendant  deux  ans , afin  que 
durant  ce  tems*là  les  Etats  pulTent 
s’accorder  fur  le  chapitre  de  la  Reli- 
gion. C’en  étoit  fait  de  la  Religion 
Réformée  dans  tous  les  Pays-Bas  , fî 
les  Efpagnols  , écoutant  les  propofi- 
tions  avantageufes  que  leur  fit  l’An^ 
gleterre , 4e  leur  remettre  les  places 
dont  elle  étoit  la  maîtrefle , moyen- 
nant le  payement  des  fommes  flipu- 
lées  avec  la  Hollande  pour  les  troU'- 
pes  qu’elle  lui  avoir  fournies , avoient 
fu  profiter  de  leur  fortune  préfente. 
Mais  la  Providence  , qui  vouloir  alfu-? 
rer  aux  Hollandois  leur  liberté , de 
brifer  le  joug  Elpagnol  qui  s’appefan- 
tilToit  tous  les  jours  fur  leur  tête  , fei> 
ma  les  oreilles  des  Efpagnols  à des 
raifons  fi  perluafives  j & au-lieu  de 
facrifier  quelques  fommes  d'^-^gent  à 
la  reddition  de  plufieurs  places,  qui 
ne  leur  aurpient  point  coûté  de  fang, 
leur  mauvais  Génie  leur  perluada  d’é- 
ouîpper  une  flotte  puiflante  , que  les 
vents  plus  conjurés  concr’eile  <^uç 
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les  Anglois , vinrent  à bouc  de  dilïï- 
j)er.  Cet  effort  des  Efpagnols  qui- leur 
Et  couvrir  l Océan  de  leurs  vaiffeaux  $ 
ne  produifit  point  d’autre  effet,  que 
celui  d accélérer  la  conclufion  d’une 
triple  alliance  entre  la  France , l’An- 
gleterre & la  Hollande  contr’eux-mê- 
mes.  Vous  conviendrez  avec  moi, 
Mr  , qu’il  n’a  pas  tenu  à l’Angleterre 
que  la  Religion  Réformée  ne  fût  ex- 
tirpée des  iept  Provinces-Unies , où 
elle  n’avoit  pas  encore  jetté  des  raci- 
nes profondes.  La  plupart  des  Pro- 
vinces des  Pays-Bas  tenants  toujours 
à Rome  par  leur  foumifîîon  , il  n’eft 
pas  douteux  que  dans  ces  tems,  où 
les  efprits  , qui  panchoient  déjà  pour 
la  Réforme , étoient  encore  mal  affer- 
mis , elles  auroicnt  de  nouveau  re- 
connu l’autorité  de  TEglife  Romaine, 
Je  ne  vous  arrête,  Mr,  fur  cette  ré- 
flexion , que  pour  vous  convaincre  que 
l’intérêt  de  la  Religion  n’a  jamais  été 
affez  puiflant  pour  balancer  dans  le 
cœur  des  Ang'ois  leur  propre  avan- 
tage , ôc  qu’il  leur  auroit  peu  importé 
de  vous  voir  tous  Romains , pourvu 
que  leur  Comrnerce  s’en  fût  accru. 

Oui, 
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Oui,  Mr , c’eft  une  vérité  de  fait  que 
les  Hollandois  vis-'à-vis  desAnglois  ont 
toujours  été  la  dupe  de  leur  propre 
Religion , & que  fous  ce  prétexte  fa- 
cré  ils  ont  été  engagés  parles  Anglois 
dans  des  guerres  toujours  funefles  à la 
République  , & feulement  utiles  à fes 
Alliés.  La  conformité  des  fentimens 
dans  une  même  Religion  n’eft  donc 
point  une  raifonqui  ait  dû  attacher  la 
Hollande  à la  fortune  de  l’Angleterre. 
La  raifon  de  l’Etat  eft  toujours  plus 
forte  que  celle  de  la  Religion  , . qui 
ne  fert  que*^e  voile  pour  couvrir  les 
relTorts  myftérieux  de  la  Politique. 

L’Angleterre  oublia  bientôt  lesen- 
gagemens  qu’elle  avoir  pris  avec  la 
France  & la  Hollande.  Malgré  la 
triple  alliance  , par  laquelle  il  étoit 
trcs-exprelfément  ftipulé  qu’on  ne  fe 
prêteroit  à aucune  trêve  , & encore 
moins àaucune  négociation  pour  la  paix 
avec  l’Efpagne , fans  le  confenteraent 
unanime  de  toutes  les  Parties  contrac- 
tantes , mais  qu’au-contraire  on  l’at- 
taqueroit  de  toutes  fes  forces  & avec 
la  derniere  vigueur  dans  fes  propres 
domaines , l’AinCTletérre  fit  non  ieu- 
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Icment  , fans  le  confenrement  ..des- 
ancres  Alliés , fa  paix  particulière  avcci 
TEtpagne , mais  ftipula  même  qu’au- 
cune des,  deux  Nations  ne  foutien-»' 
droit  en  aucune  maniéré  les  ennemis 
& les  fujets  rebelles  de  l’autre.  Pac 
ce  Traité  , elle  ne  violoit  pas  feule- 
ment fon  alliance  avec  la  Hollande,* 
mais  elle  la  lailToit  expofée  à la  merci  . 
des  Efpagnolsj  qui  continuoienc  tou- 
jours à la  traiter  ’de  rebelle  , & qui 
ne  négligeoit  rien  pour  la  remettre 
à la  chaîne.  Cependant  les  villes  de 
la  Brille,  Rammekens  Fleffingue , 
demeuroienc  hypothéquées  à ]a  Gran- 
de Bretagne  , qui  , pour  ne  pas  en^- 
freindre  le  Traité  conclu  avec  l’El- 
pagne , ne  permit  point  aux  croupes 
qu’elle  avoir  dans  ces  villes,  de  pren- 
dre parti  pour  les  Hollandois,  bien 
qu’elles  fuirent  foudoyées  par  cès 
Républicains.  L’Angleterre  ne  le 
montroic  religieufe  a garder  fon  al-r 
liancfe  avec  l’Éfpagne  , que  pour  en-? 
freindre  plus  audacieufement  celle 
qu’elle  avoir  contradée  antérieure- 
ment avec  la  Hollande.  Pouvoit-on, 
Mr  , infulcer  d' une  manière  plus  ou- 


À nn  ïl ollanâoîs,  ■ ï 2 * 

trag^aiice  ks  HoUandois  , que  de  les 
■obiîger  à payer  des  troupes  , donc 
une  alliance  pofterieiite  avec  leurs  eiî- 
nemis  enchaînoit  la  valeur  ? 


Les  HoUandois  indignés  de  pro- 
diguer leur  argent  pour  des  troupes 

qui  leur  écoient  abfolument  inutiles, 

firent  un  effort  pour  les  congédier. 
Ils  traitèrent  avec  Jacques  I quiétoit 
alors  fur  le  Trône  cÇAngleterre,  pour 
^évacuation  de  leurs  places.  Ce  Prin- 
ce, pour  étonner  leur  courage  &c 
déconcerter  leurs  projets , leur  de- 
manda la  fomme  de  deux  millions 
cinq  cens  mille  florins  : mais  il  fut 
lui  même  dupe  de  fon  artifice  dans 
cette  occafion.  Le  Grand- Penflon- 
naire  Barneveldc  trouva  dans  1 œco- 
nomie  de  Tes  concitoyens  un  moyen 
de  remettre  aux  Anglois  cette  fomme 
prodigieufe  pour  le  rems  , & de  ren- 
dre à fa  patrie  la  liberté  , que  , fous 
prétexte  de  la  conferver , ils  lui  avoient 
enlevée.  Cette  aécion  qui  le  combla 
de  gloire  dans  Pefprit  de  fes  conci' 
toyens , lui  attira  la  haine  de  Jacques  I 
qui , dit-on , ne  le  montra  fl  fort  aigri 
contre  les  Arméniens , que  parce  qu 
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cet  habile  Miiiiftre  faifoic  à leur  fedc, 
l’honneur  de  la  favorifer. 

Les  progrès  rapides  ,&  étonnants 
que  faifoit  de  jour  en  jour  le  com- 
merce des  Provinces  -Unies , réveil- 
lèrent la  jaloulîe  des  Anglois , & en 
même  tems  leur  attention  pour  y met’^ 
tre  des  obftacles.  La  pêche  du  hareng  , 
qui  a palTé  très -longtems  pour  la 
mine  à' or  de  la  République , & à la- 
quelle Jean  de  Wit  attribue  toutes  les 
refiources  que  les  Holiandois’  ont 
trouvées  pour  fecouer  le  joug  Efi 
pagnol  , pour  conquérir  les  Indes, 
pour  acquérir  de  la  conliderarion  en, 
Europe , devint  un  crime  aux  yeux 
des  Anglois.  Ils  Ce  fouvinrent  alors 
qu’ils  étoientles  Souverains  de  la  mer; 
éc  , fous  ce  prétexte  , ils  exigèrent  de 
tous  les  Pêcheurs  Holiandois  lè 
dixiéme  hareng  , comme  un  hom-» 
mage  rendu  à leur  Souveraineté  , & 
un  droit  pour  la  permifîion  qu’ils  leur 
accordoient  de  pêcher  dans  des  mers 
qui  baignoient  leur  Ifîe.  Ces  prétendus 
Souverains  appuyant  de  la  force  leurs 
prétentions  ambitieufes  , enlevèrent 
ux  Holiandois  grand  nornbre  de  vaif- 
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îeciux  , makraicérenc  leurs  matelots^ 

& cauférent  un  grand  préjudice  à leur 
commerce. Déjà,  pour  terminer  cetta-. 
conteftation  de  i’Empire  des  Mers  j 
lesHollandoisfe  préparoient  à un  com- 
bat naval  & déployoient  la  voile  de 
leurs  vaideaux  , lorfque  des  dilfen- 
dons  domeftiques  rappellérent  les 
Angloisdans  leurs  propres  foyers. 

Les  Hollandois  ne  furenr  pas  long- 
tems  à s’appercevoir  que  les  Anglois 
lesaimoient  bien  moins  comme  Pro- 
tedans,  qu’ils  ne  les  haïlToient  comme 
riches  Commerçans.  Dans  le  combat 
des  Dunes , où  la  Flotte  Hollandoiie , 
commandée  par  l’Amiral  Tromp  , 
eut  l’avantage  fur  les  Efpagnoîs  ; ks 
Anglois , bien  loin  de  fermer  leurs 
ports  à l’ennemi  juré  de  la  Religion 
Proteftante  , les  reebrent  dans  celui 
de  Dunkerque  , où  dix  de  leurs  plus 
gros  vaideaux  , chargés  d’hommes  éc 
d’argent , trouvèrent  un  azile  fur  con-r 
tre  les  Hollandois,  qui  pourluivoienc 
en  eux  les  ennemis  de  leur  liberté. 

Sous  Cromwel , Tyran  & Protec- 
teur d'Angleterre  , le  commerce  de 
la  Hollande  reçut  un  échec  bien  ter- 
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rible.  Le  Bsll  du  Parlement , par  le- 
quel i!  etoic  défendu  à tous  les  étran- 
gers d apporter  déformais  en  Ancrle- 
terre  lur  leurs  vaifîèaux  d’autres  pro» 
dudions  que  celles  du  crû  de  leur 
pays  , fut  un  coup  mortel  pour  le 
commerce  de  la  République,  dons 
l’objet  eft  , comme  l’on  fait , d’en- 
lever avec  œconomie  les  pr ©dudions 
de  tous  les  peuples  pour  les  répandre 
avec  profit.  Mais  comme  ce  Bill  ne 
permet  aux  étrangers  l’exportatioiï 
de  leurs  propres  denrées,  que  fous  des 
droits  plus  forts  que  Ci  elles  étoient 
importées  par  des  vailfeaux  Angiois  ; 
l’Angleterre  ,a  trouvé  le  fecret , en 
leur  interdifant  par  - là  implicitement 
toutes  exportations , de  lés  faire  pas 
elle  même. 

Çet  Ade  de  navigation  , dont  la 
gloire  eft  due  à Cromwel , eft  certair^ 
nement  l’époque  de  la  grande  puiftan- 
ce  maritime  des  Angiois.  Ils  ont  pu 
lans  doute  favorifer  ainft  leur  com- 
merce aux  dépens  de  celui  de  toutes 
les  Nations.  Mais , Mr , ne  trouvez- 
v©us  pas  que  ce  droit  extrême  eft  une 
extrême  injure?  Summum  jus  ^Jumma. 


i un  Hollandois.  1 1 7 

tnjuflîtîa.  Je  fuis  furpris  que  les  autres 
Nations  , & furtout  la  vôtre,  ne 
prennent  point  exemple  fur  les  An- 
glais, pour  exercer  envers  eux  la  mê- 
me rigueur  dans  le  commerce  , qu’ils 
exercent  envers  tous  les  autres.  Là 


Nation  Angloifeala  réputation  detre 
la  plus  intelligente  dans  le  commerce; 
mais  elle  n’obtient  cette  réputation 
qu’au  dépens  d’une  qualité  bien  plus 
elTentielle  félon  moi  ; je  veux  dire  , 
cette  générolité  de  fentimens  nobles 
& élevés , qui  ont  pour  objet  le  bon- 
heur de  tous  les  humains. 

■ Ce  n’étoit  pas  affez  pour  l’Angle- 
terre de  violer  à l’égard  de  la  Hol- 
lande les  droits  imparfaits  que  prel- 
cric  l’amitié  & la  bienveillance  , 11 
elle  ne  donnoit  encore  atteinte  à les 
droits  parfaits.  Toujours  entêtée  de 
fa  Souveraineté  des  mers  , l’Angle- 
terre exigea  de  nouveau  des  droits  lut 
îiè  poilîon  qu’on  pêchoit  le  long -de 
fes  côtes;  elle  demanda  une  réparation 
fompletre  du  tort  qu’elle  prétendoit 
avoir  fouflért  dans  les  Indes  par  la 
Compagnie  Hollandoife  des  Indes 
Orientales;  elle  permit  même  à fes 
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Sujets  , dans  le  fein  de  la  paix  , de  fe 

dédommager  eux-mêmes&:  de  fe  pro- 
curer  ^une  racisfaélioii  convenable  de 
ce  qu  ils  avoienc  à prétendre  à la 
charge  des  habitans  de  l’Etat , par  la 
prife  de  leurs  vaiiïeaux.  En  i-ji6 , 

■ ■ Angleterre  , accoutumée  à de  pareils 
procédés , fi  contraires  au  Droit  pu-* 
blîc  de  1 Europe  5 fît  une  efpéce  de 
guerre  femblable  à l’Erpagne.  Elle 
donna  ordre  à fes  Amiraux  de  faifir 
, les  galions  Efpagnols  y de  mettre  le 
ficelle  aux  effets  y de  les  amener  à un 
port  delà  Gande- Bretagne  , pour  y 
fiaire  la  répartition  des  marchandifes 
■ entre  les  intérefTés  de  toutes  les  Na* 
tiens  3 la  portion  du  Roi  d’Efpagne 
inife  en  iéqueftre  jufqu’au  Hquidemenc 
des  fiomnies  dues  ou  priies  par  les 
Armateurs  Eipagnols.  Les'An^lois  ont 

J , l O O ' 

introduit  un  nouveau  Droit  des  Gens , 
par  lequel,  fans  le  loumettre  à la  vaine 
cérémonie  d’une  Déclararionde guerre 
ils  exercent  toujours  à bon  compte 
des  aéles  d’hoftilité.  On  dirolt  qu’en 
JVîoraie  ainfi  que  dans  la  Littérarure 
les  Anglois  ne  veulent  être  enchaînés 
par  aucunes  loix» 
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Én  conféquence  de  cecte  permiffioii 
accordée  aux  Anglois  par  leur  Sou- 
verain , d’exercer  contre  les  Hollan- 
dois  toutes  fortes  d’hoiliütés  , fans 
aucune  déclaration  de  guerre.,  la  bon- 
ne-foi  des  Hollandoîs  fut  furprife. 
La  porte  fut  tellement  ouverte  à toutes 
fortes  de  déprédations,  qu’en  moins 
d’une  année  tous  les  Ports  de  la  Gran- 
de-Bretagne furent  inondés  de  vai(- 
feaux  Hollandois.  Les  Etats  qui  con- 
cevoicnt  parfaiternenc  bien  qu’en  rui- 
nant leur  Commerce  , on  ébranloic 
jufqu’à  Tes  fondemens  la  République, 
qui  n’a  de  vie  que  par  lui , députèrent 
aulîi-tôt  un  AmbaiEideur  extraordi- 
naire en  Angleterre,  pour  réclamer  le 
Droit  des  Gens  .Ci  violemment  outragé 
par  cette  Monarchie  Républicain 
Cependant  ils  équipèrent  un  nombre 
convenable  de  vaideaux  , dont  ils 
do  nnerenc  le  commandement  à l’Ami- 
ral Tromp  , afin  de  donner  plus  do- 
force  aux  raifons  que  leur  Ambaffa- 
deur  étoit  chargé  de  faire  entendre  à 

O 

Londres , 6c  de  garantir  les  tréfors 
flottans  de  la  République  contre  l’avi- 

4.  i 

dire  Ans^loifc.  Mais  comme  (i  le  Droit 

^ V ' 
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des  Gens  n^étoit  pas  fait  pour  rAngîe- 
terre , on  n eut  aucun  égard  aux  re- 
préfentations  fortes  & preiTantes  de 
i’AmbafTadeur  Hollandois  j &,  fans 
attendre  qu’on  eût  décidé  quels  torts 
îa  République  devoit  réparer , l’An- 
gleterre ne  voulut  pas  perdre  Tocca- 
ficui  favorable  d’attaquer  à l’imprévu 
vingt  vaifleaux  HoUandois  qui  reve- 
noient  des  Barbades.  Elle  s’en  empara 
contre  tout  droit,  bien  perfuadée  que, 
quelle  que  fut  fon  injuftice  dans  cette 
attaque  , elle  fe  maintiendroit  dans 
fon  ancienne  polTeffion  , qui  eif  de  ne 
jamais  rendre  ce  qu’elle  a déclaré  une 
fois  de  bonne  prife.  La  Flotte  An- 
gloife  commandée  par  TAmiral  Blaïc,, 
attaqua  celle  de  l’Amiral  Tromp,  fous 
le  prétexte  frivole  qu’elle  refufoit  de 
bailler  le  Pavillon , & de  reconnoître 
la  Souveraineté  des  Mers  que  l’or- 
gueilleufe  Angleterre  s’àrrogeoic.Telle 
fut  l’origine  de  cette  guerre  fanglanre  ,, 
qui  teignit  li  fouvent  les  Mers  du  fang 
des  Anglôis  & des  HoUandois.  La  vic- 
toire demeura  fouvent  iiidécife  entre 
ces  deux  Amiraux  , qui  étoient  tous 
deux  fur  mer  ce  que  les  Coadés  & les 
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Tureniies  étoienc  fur  ceirre.  Apres 
beaucoup  de  fang  répandu  de  parc  & 
d’autre  pour  le  vain  & bizarre  hon- 
neur du  Pavillon',  la  paix  fut  enfin 
ifignée  entre  les  deux  Nations  belligé- 
rantes , fans  que  la  Hollande  pût  en- 
gager l’Angleterre  à adoucir  en  fa  fa- 
veur la  Loi  rigoureufe  du  fameux 
Aéfe  de  la  navigation. 

Charles  îî  ne  fut  pas  plutôt  remon- 
té fur  le  Trône  d’Angleterre  , dont  une 
mort  fanglante  avoic  fait  defeendre 
fon  pere  , & que  Crorawel  venoic  de 
fouiller  par  une  injufte  ufurpaiion  , 
qu’il  fit  revivre  l’ancienne  prétention 
de  l’Empire  des  Mers,  & parut  ainfi, 
vouloir,  contefler  de  nouveau  aux 
Sujets  Négocians  de  la  République  , 
le  libre  ufage  de  cet  élément  commun 
à toutes  les  Narions.  La  guerre  re- 
commença plus  vivement  que  jamais 
entre  les  deux  Puifiances  Maritimes. 
La  Hollande  ne  vouloir  point  recon- 
noitre  une  Souveraineté  que  l’Angle- 
terre n’a  jamais  pu  bien  prouver  *,  ellff 
vouloir  foutenir  le  droit  réel  de  fon 
Commerce  dans  les  Indes.  Autant 
cette  guerre  étoit  légitime  de  la  parc 

F vj 
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de  !a  Hollande , qui  combactoit  pou? 
Ja  liberté  de' ion  Commerce  , autant 
ecoit-elle  injufte  de  la  parc  de  l’An- 
gleterre , qui  n’avoic  d’autre  droit  , 
pour  troubler  le  Commerce  de  fa  ri- 
vale J que  celui  que  lui  donnoit  ia 
force.  La  République  fut  donc  forcée 
à s engager  dans  une  guerre  de  inerj 
célébré  par  les  batailles  les  plus  opi- 
niâtres qui  fe  ioient  jamais  données , 
mais  donc  tout  le  fruit  fut  l’afîoiblif- 
fement  des  deux  partis.  Ce  fut  dans 
ces  combats  que  le  développa  toute 
emiere  l’ame  de  de  Riiirer-,  le  plus 
grand  “homme  de  mer  qu’on  eût  vri 
encore.  Ce  fut  lu!  qui  al  a brûler  les 
plus  beaux  vaiiTeaux  d’Angleterre  juf- 
ques  dans  fes  Ports  à quatre  lieues  de 
Londres.  Mais  h l’Amiral  Hollandois 
acquéroïc  beaucoup  de  réputation,  en- 
f^fant  triompher  la  Hollande  fur  les- 
Mers  , dont  les  Anglois  avoient, tou- 
jours eu  l’empire  , la  Hollande  n’a- 
voir pas  moins  raifon  de  fe  plaindre- 
de  l’Angleterre,  qui  lui  faifoit  acheter 
fi  cher  le  droit  commun  à tous  les 
hommes  de  naviger  librement  dans 
toutes  les  Mers  pour  leur  Commerce. 
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Toures  ces  guerres,  Mr,  où  noiis’ 
voyons  que  la  Hollande  s’eft  engagée' 
contre  Ton  inciinarion  pacifique,  dé^ 
cèlent  d’une  manière  affez  vifible  le 
génie  ambitieux  de  l’Angleterre  , qiif 
ne  les  a excitées  que  dans  le  defieiiî 
ü^afioiblir  de  plus  en  plus  la  Républi- 
que & de  lui  enlever  les  meilleures 
branches  de  Ton  Commerce.  Le  çrénie 
de  la  République  a iuté  Icng-tems 
contre  celui  de  l’Angleterre  , avec 
des  forces  égales  : mais  Toit  que  l’Au”- 
glois  ait  plus  d’adivité  dans  refprit  ', 
plus  d’ambition  dans  le  cœur  , plus 
d’habileté  dans  la  politique,  plus  de 
fcience  dans  le  Commerce,  que  les 
Hollandois , nous  voyons  que  depuis 
ie  Traité  d’Urrecht,  par  lequel  l’An- 
gkterre  obtint  pour  elle  le  contrat  de 
i’AlIiento  & la  pofieffion  de  Gibraltar 
de  de  Port  - Mahon  , le  Commerce 
Anglois  a pris  lur  celui  des  Provinces- 
Unies  un  afeendant  qu’on  n’ofcroic 
prefque  marquer  dans  la  crainte  de 
n’étre  pas  cm.  Je  ne  vous  arrête  , 

Mr  , fur  ces  trilles  réflexions , que 
pour  vous  montrer  l’Angleierre  rou- 
jouïs  conjuiée  contre  la  Républic^ue 
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depuis  fon  origine  jufqu’à  nos  Jour?,' 
& s avançant  pas  à pas  vers  Ton  grand 
bue,  qui  eft  d’engloutir  tout  ie  Com- 
riierce  de  Ton  Alliée  , de  miner  peu  à 
peu  Tes  forces  maritimes , ôc  de  finir 
par  1 en/evelir  fous  les  flots  de  la  mer 
qui  renvkonne.  Jamais  Talliance^  n’a 
été  plus  étroite  entre  les  deux  Nations 
quelle  1 efl:  aujourd*^hui  , ôc  jamais 
auflî  l’Angleterre  ne  fur  plus  redouta- 
ble a la  Hollande  : elle  l’embrafle  , 
mais  c efl:  pour  1 ctoufler.  Comme 
votre  prévention  pour  les  Anglois  , 
Mr,  efl  un  peu  forte  , je  vais  encore 
parcourir  avec  vous  certains  faits,  qui 
ne  confirmeront  que  trop  le  fyflême 
politique  de  l’Angleterre,  qui  tend  à 
élever  de  plus  en  plus  fôn  Commerce 
fur  les  ruines  de  celui  de  votre  Répu- 
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lique, 

L’a'Icendant  que  la  France  prenoit 
de  plus  eh  plus  fur  rEfpagne,  qu’elle 
afl'oiblifloit  par  la  prife  de  fes  Villes 
ranr  en  Flandre  que  dans  la  Franche- 
comié , aliarma  les  Hollandois  pour 
leurs  frontières.  Ils  frémirent  de  fe 
voir  fi  voifins  d’une  Puiflànce  formi- 
dable , dont  ils  n’écoient  plus  féparés 
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que  par  une  barrière  impuiffante.  Pour 
tenir  la  balance  de  l’Europe,  & répri- 
mer l’amb-icion  de, Louis  XIV  qui  Pap- 
prochoir  par  degrés  d’eux  ils  projec-. 
tcieiic  une  triple  alliance  entre  la 
Hollande  ,■  l’Angleterre  & la  Suède. 
Ce  qu’ils  croyoient  devoir  être  leur 
falut  , penfa  caufer  leur  perte.  Louis 
XIV  indigné  qu’un  petit  Etat  tel  que 
k Hollande  conçût  l’idée  de  borner 
fes  conquêtes  & d’être  rarbitre  des 
Rois , médita  dès  lors  de  s’en  venger» 
Il  ne  fulpendit  fa  vengeance  quelque 
temps  , que  pour  la  rendre  plus  terri- 
ble, Elle  éclata  enfin  par  des  événe- 
mens  prodigieux  , dont  le  fouvenir 
durera  autant  que  rHiftoire. 

En  iGjx,  la  France,  après  avoir 
endormi  la  Suède  par  lès  négocia- 
tions, &:  acheté  de  fon  argent  l’amitié 
de  l’Angleterre , tomba  avec  toutes  , 
fes  forces  fur  la  Hollande.  Son  génie 
tutélaire  la  preferva  d’une  perte  cer- 
taine, & fa  U va  à la  France  l’éternel 
regret  d’avoir  détruit  une  Républi- 
que , qu’elle  avoir  protégée  & chérie 
fi  long  tems  comme  fon  propre  ou- 
Vfage.  Je  pardonne  aux  tlollandois 
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les  fèiitiiiicns  de  hâine  eju  ils  prireiis 
alors  contre  les  François.  Ils  avoient 
vu  leur  perte  de  trop  près3&  la  guerre 
avoit  caulé  chez  eux  de  trop  fuaeftes 
ravages  j pour  que  le  Nom  François 
ne  leur  fût  pas  devenu  exirêmenc 
odieux.  Mais  le  fardeau  de  cette  haine 
qu’ils  portoient  aux  François , ne  de- 
voit-il  pas  tombêf  avec  autant  de  force 
fur  les  Anglois  ^ qui  > pour  mieux 
àccabler  la  Hollande , ^’etoient  unis 
avec  la  France  , contre  les  principes 
de  la  raiion  d’Etat  , pour  élever  une 
Fuiffance  que  leur  intérêt  étoit  d’af- 
foiblir  î La  haine  des  Anglois  contre 
la  Fra  nce  s’oublia  dans  cette  oceafion  j 
pour  le  tourner  toute  entière  du  côté 
de  la  Hollande.  Quel  prétexte  de 
guerre  que  celui  (jue  les  Anglois  allé- 
guoient  contre  elle  ? La  Flotte  Hol- 
landoile,  diloient- ils  , n’avoit  pas 
baillé  foii  Pavillon  devant  un  batteau 
Anglois. 

O 

La  France  avoit  du  moins  une  rai-* 
fon  plus  rpécieufe.  Elle  vouloir  punir 
la  Flolîande  d’ayoir  confpiré  con- 
tr’elle,  en  formant  une  alliance  favo* 
Table  à l’Efpagne  fon  ennemie , «Sc  fa* 
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nefte  à elle  - meme , dont  elle  détail- 
geoit  les  projets.  One  pouvoir  alors 
reprocher  la  Hollande  à la  France  fon 
alliée  naturelle  l Sa  trop  grande  puil- 
fance  ? Mais  depuis  quand  la  force 
d’un  Erat  fournit-elle  un  prétexte  de 
rupture  à une  Nation  contre  qui  elle 
ne  s’exerce  pas  î 

L’Angleterre,  pour  commettre  des 
aéles  d’hoftilité  , n’avoit  pas  attendu 
â donner  une  auiïi  mauvaife  railon 
de  la  Guerre  qu’elle  déclaroit  alors 
ouvertement  à la  République.  Charles 
îî  avoir  déjà  envoyé,  fous  les  ordres 
du  Chevalier  Holmes  , une  Flotte  de." 
trente -Luit  VaiiTeaux  de  Guerre  cii 
mer , pour  troubler  la  navigation  des 
Hollandois.  Cette  dotte  ayant  ren- 
contré , à la  hauteur  de  l’Ille  de  Wigr, 
la  flotte  Hollandoife  qui  revenoiï  de 
Smirne , compolée  de  5 Vaifleaux  de 
Guerre  & de  7 2.  Bàtiniens  marchands, 
faiis  être  retenue  par  les  liens  de  la 
pc>^x  qui  n’éroit  point  encore  rompue, 
l’attaqua  avec  beaucoup  de  fureur , à 
trois  reprifes.  Les  Hollandois  ne  per- 
dirent dans  cette  occafion  qu’un  (eul 
Vaifleau  de  Guerre  & trois  Bâtimens- 
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ïnarchands , leur  valeur  les  ayant  adei 
bien,  fervis  contre  des  forces  beau- 
coup fupérieüres  aux  leurs.  Vous  re- 
inarquerez  , s’il  vous  plaie,  Mr , que 
c eft  prefque  toujours  dans  un  tems 
de  paix,  ceft-à-dire  dans  un  tems  oU 
les  Nations  fe  repofent  avec  fécurité 
fur  les  Traités  , que  l’Angleterre  a 
commis  des  aéles  d’hoflilieé  contre  les 
autres  PuifiTances.  Si , de  nos  jours  ^ 
dans  un  tems  où  la  Guerre  n’efl  pas. 
encore  déclarée  , elle  fait  des  incur- 
fîoiis  fur  tous  les  VaifTeaux  François 
que  leur  malheur  poulîè  vers  Tes  flot- 
tes , nous  ne  devons  pas  en  être  für- 
pris.  L’Angleterre  ne  fait  en  tela  que 
fuivre  conflamment  fes  anciens  prin- 
cipes. C ’efl  toujours  à la  force , & non 
à la  juftice , qu’elle  mefure  fon  droit 
des  Gens. 

Mais  ce  qui  auroit  dû  pour  jamais 
aliéner  la  Hollande  contre  l’Angle- 
terre, c’eflTe  projet  ambitieüx  que 
cette  Puiflance  conçut  de  partager 
avec  la  France  les  dépouilles  de  la  Ré- 
publique. La  Hollande  voyoit  flotter 
lur  fes  bords  les  Etendars  François  j 
fes  campagnes  étoient  jonchées  & de 
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fang  & de  morts  ; enfin  Tunique  efpé-^ 
rance  des  Hollandois  étoit  dans  leur 
défespoir.  Ce  fut  dans  ces  trilles  cir-» 
conllances  que  Charles  II  croyant  la 
République  perdue  fans  relïource  , &: 
voulant  avoir  fa  part  d’une  lî  riche 
pToye  , envoya  vers  le  Monarque 
François  le  Duc  de  Monmouth  foiï 
fils  naturel  , pour  complimenter  ce 
Prince  fur  fes  grandes  viéloires , & le 
prier , qu’avant  de  foumettre  le  relie 
de  la  République,  il  voulut  premié- 
rement  s’emparer  des  Ifles  de  îa  Zé- 
lande , en  faveur  de  la  Couronne 
.d’Angleterre.  C’éroit  le  prix  qu’elle 
exîgeoit  de  fes  opérations  militaires 
par  mer  contre  la  Hollande , dans  le 
même  tems  que  les  armes  viélorieufes 
de  la  France  la  prelîoient  de  tous  cô- 
tés fur  terre. 

Louis  XIV  avoit  trop  écouté  là 
voix  de  la  vengeance  ; naais,  fa  gloire 
une  fois  fatisfaite  , il  n’ell  pas  douteux 
qu’il  n’eût  laifTé  attendrir  fa  viéloir® 
aux  pleurs  d’un  peuple  malheureux.- 
L’alliance  que  la  Holande  avoit  for- 
mée avec  la  Suède  & l’Angleterre  con- 
ire  les  intérêts  de  la  France,  netoïc 
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qu’une  injure  paiîagére  : mais  fôft 
commerce , que  chaque  jour  rendoit 
encore  plus  florifTanc , éroit  une  in- 
jure éternelle  pour  le  peuple  Anglois» 
Voila  pourquoi  l’on  peut  airûret  que 
' l’Angleterre  , tant  qu  elle  fera  'du 
Commerce  fon  idole , fera  toujours 
conjurée  pour  avancer  la  perte  de  la 
ïdollande.  L’ambition  qui  naît  du  dé- 
iir  d’étendre  fa  domination , eft  tou* 
jours  moins  funefte  aux  Nations, que 
celle  qui  naît  du  défit  detendre  fon 
Commerce. 

/ 

Al  exandre  n’à  pas  toujours  brillé 
d’une  trille  fplendeur.  Les  Royaumes 
que  fa  valeur  conquéroit  , fon  amour 
pour  la  gloire  les  rendoit  à ceux  que 
ce  même  amour  de  la  gloire  en  avoit 
dépouillés.  Mais  dans  quels  tems  une 
N ation  pollédée  de  l’ambition  d’ag- 
gtandir  fon  Commerce,  i’a-t-ellé 
refiferré  , pour  en  favorifer  d’autres 
qu’elle  ? 

Je  me  rappelle  d’avoir  entendu  di- 
re que  , durant  la  Guerre  qui  s’alluma 
fous  le  régne  de  Charles  Ü entre  les 
deux  PuilTances  maritimes , un  Sei- 
gneur Anglois  avoit  ofé  dire  publi- 
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«nement  à la  Hâye  en  pleine  compa- 
gnie , qu’avant  qu’il  fût  deux  ans  on 
ne  verroit  plus  aucun  VailTeau  fortir 
des  Ports  de  la  Hollande  ; que  la  rui- 
ne de  la  Navigation  des  Provinces- 
Unies  étoit  le  vrai  & unique  but  que 
fe  propofoit  la  Nation  Angloife,  Éf- 
feÀivernent , elle  s’eft  toujours  con- 
duite à Pégard  des  Hollandois  d’une 
manière  à ne  laiffer  aucun  doute  fur 
ce  fyftême  politique , qu’on  lui  attri- 
bue, On  a vu  fa  flotte  , attaquant  à 
Bergue  en  Norwége  les  Vaideaux  Hol- 
landois qui  revenoient  des  înies  O- 
rientales  » violer  d’une  maniéré  inouie 
Phofpiralité  des  Ports  du  Nord,  Le 
fuccès  ne  répondit  point  à Ton  atten- 
te ; car  les  aggreileurs  ayant  été  re- 
pouflés  avec  beaucoup  de  bravoure  , 
furent  obligés  de  Ce  retirer  de  la  Baye 

en  grand  défordre  & alTez  maltraités  ; 

^ 1 * 

& ils  n’emporterent  de  leur  injufte  en- 

treprife  que  la  honte  & les  remords 

d’un  attentat  fi  inexcufable. 

Dans  le  tems  que  les  armes  viéfo- 
rieufes  de  Louis  XIV  faifoienc  pan- 
cher  la  République  vers  fa  ruine  , 
•l’Angleterre  en  accéléroit  la  chute 
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par  fes  défirs  ainfi  que  par  fes  armes. 
Jl  faut  détruire  cette  Carthage  trop  en- 
tnée  \ il  faut  l'aùimer  fous  fes  flots.  C’efl: 
ainfi  que  le  Lord  Chancelier  d^Angle- 
terre  ne  fit  pas  difficulté  de  s’exprimer 
publiquement  dans  la  Harangue  qu’il 
prononça  aux  deux  Chambres  du  Par- 
ement. Pour  détacher  la  Nation  An- 
gloife  des'  François  , & lui  donner 
pour  les  HoJlandois  des  fèntimensplus 
pacifiques,  il  ne  fallut  pas  moins  que 
la  réfolution  prife  par  l’Efpagnede  lui 
déclarer  la  Guerre  conjointement  a^ 
vec  l’Empereur , & de  lui  défendre 
tout  commerce  dans  fes  Ports , fi  elle 
ne  rentroit  aufli  - tôt  en  paix  avec  la 
Hollande.  La  jaloufie  du  Commerce 
avoir  donne  pour  enneniis  à la  Hol- 
lande les  Anglois  ; la  crainte  de  fa  di- 
minution les  lui  réconcilia.  Cette  Na- 
tion fiére  & ambitieufe  n’accepta  pour- 
tant la  médiation  de  l’Efpagne,  qu’en 
ftipulant  avec  les  Hollandois  qu’ils  lui 
payeroient  la  fomme  de  deux  millions 
de  .florins  pour  les  frais  d’une  Guerre 
qu’elle  leur  avoir  elle-même  fi  injufle- 
ment  déclarée.  Mais  les  Hollandois 
étoienc  alors  trop  foibles  pour  récla- 
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cncr  les  droits  de  l’équité  naturelle.  La 
Guerre  continuant  toujours  entre  la 
France  &:  la  République , donna  un 
eflbr  libre  au  Commerce  des  Anglois, 
Leurs  VailFeaux  parcouroient  (ans 
crainte  routes  les  mers , Sc  rappor- 
toient  dans  leurs  Ports  les  richen'es  de 
Pünivers.  Cependant  le  Commerce  de 
la  Hollande  louffroit  beaucoup  d’une 
Guerre  , dans  laquelle  l’Empereur  , 
l’Empire  & rEfpague  croient  entrés 
pour  fes  intérêts.  Il  ed;  vrai  que  la 
Guerre  venant  à fe  tourner  principal 
If  ment  du  côté  des  Alliés,  la  Hollan- 
de refpira  un  peu.  Cette  République 
fut  alîeiz  heureufe  on  alTez  adroite  , 
pour  ne  parokre  plus  qu’Auxiliaire  , 
dans  une  Guerre  entreptife  pour  fa 
ruine.  L’Empire  & l’Efpagne , d’abord 
Auxiliaires , devinrent  les  principales 
parties , de  reçurent  les  grands  coups. 
Mais  le  Commerce  , fource  unique  de 
la  richelfe  &c  de  la  puilTance  de  la  Hol- 
lande, écoic  extrêmement  gêné.  Les 
armes  effarouchent  le  Commerce  ainlî 
que  les  Mufes.  Enfin  le  tems  marqué 
pour  la  paix  arriva  j & Louis  X- 1 V 
daiits  les  conditions  qu’il  impofa  çpHi- 
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me  vainqueur , favorifa  le  Comnaerce 
des  Hollandois , leur  rendit  Maftrichc, 
6c  remit  aux  Efpagnols  quelques  villes 
qui  dévoient  fervir  de  barrière  aux 
Provinces  - Unies.  Par  cette  paix  , le 
Commerce  de  la  Hollande  alloit  re- 
prendre Ton  ancienne  fplendeur.  C’eii- 
tut  allez  pour  réveiller  la  jaloufie  des 
Anglois , & les  porter  à traverfer  par 
toutes  fortes  de  moyens  une  paix , de 
laquelle  dépendoit  la  profpérité  de  la 
République.  Mais  celle-ci  fourde  à 
tout  autre  fentîment  quà  celui  de  Tes 
pertes , ne  voulut  plus  d’une  Guerre  ü 
funefte  à fon  Commerce  , ôc  donc 
tout  l’avantage  auroic  été  pour  l’An- 
eleterre  (a  rivale. 

L* Angleterre  toujours  ennemie  ôc 
toujours  jaloufe  de  la  France  , s’étoic 
déterminée  avec  plus  d’animofité  que 
d’examen  , à prohiber  le  commerce 
de  cette  Nation,  Mais  trouvant,  apres 
une  plus  mûre  délibération , que  ce 
commerce  lui  étoii  avantageux  , elle 
ne  fut  pas  fâchée  de  renouer  avec  la 
France  , qui  de  fon  côté  r’ouvrit  avec 
plailir  un  commerce  où  elle  comptoir 
gagner.  La  France,  dont  les  vues  alors 

n’égaloient 
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n’egaloienc  pas  fon  activité  par  rap- 
port au  Commerce,  ne  tarda  point  à 
.s  appêrcevoir  de  fon  infériorité  : en 
I ôSy  y elle  fut  obligée  de  doubler  les 
droits  d’entrée  fur  les  draps  larges  Ôc 
fur  les  ferges.  Ces  fuîtes  de  la  révolu- 
tion furveiMieen  Angleterre  en  1688 , 
interrompirent  de  nouveau  le  Com- 
merce. La  paix  de  Riswick  en  1 ^94  ne 
diminua  rien  de  ces  vengeances  réci- 
proques. La  Hollande  traita  féparé- 
ment , & obtint  des  conditions  favo- 
rables pour  fon  Commerce.  « En  efFcr, 
dit  le  Traduéleur  du  T/ie  Britsh 
» Merchant  dans  fon  difcours  préli- 
« minaire , le  tarif  de  1699  livroit  à 
» cette  République  toutes  les  bran- 
» ches  de  nôtre  navigation  & de  notre 
« induftrie  : les  droits  fur  les  étoffes 
« de  laine  y éroient  réduits  à près  de 
« moitié,  & celles  de  l’Angleterre  de- 
M voient  néceifii rement  nous  pafîèr 
« fous  le  nom  des  Hollandois  n. 

C étoit  avec  un  chagrin  bien  fenfi- 
ble  que  l’Angleterre  voyoit  la  Hollan- 
de profpérer  par  un  Commerce,  donc 
elle  auroit  pû  partager  les  profits  avec 
fa  rivale , fi  fa  haine  contre  la  France 
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ne  l’avoit  aveuglée  fur  fes  propres  in- 
térêts. Elle  travailla  à détourner  de  la 
Hollande  ces  canaux  féconds  d’un 
Commerce  fi  lucratif  pour  fon  Alljée , 
en  l’engageant  contre  fon  propre  in- 
térêt dans  la  malheureufe  guerre  de 
Ijoi  , dont  elle  n’a  reuaporté  d’au- 
tre avantage  que  celui  d’épuifer  fes 
finances  & d’accroître  le  Commerce 
de  l’Angleterre , aux  dépens  du  fien 
propre, 

- Le  Roi  J pour  punir  l’ingratitude  de 
la  République , prohiba  toutes  les  ma- 
nufadures  de  l’Angleterre,  foit quel- 
les vinflent  en  droiture  , loit  par  en- 
trepôt dans  d’autres  Etats  j & il  fixa 
fur  quelques-unes  de  fes  denrées  les 
droits  proportionnés  au  befoin  qu’on 
en  avoir.  Cette  prohibition  caufa  une 
perte  réelle  tant  aux  Anglois  qu’aux 
Hollandois  j mais  les  Anglois  y fu- 
rent peu  fenfibles  , parce  quelle  re- 
tomboit  en  partie  fur  les  Hollandois , 
& que  d’ailleurs  ils  méditoient  dès- 
lors  de  le  dédommager  , aux  dé- 
pens des  Hollandois  > d un  Commer- 
ce , dont  ils  avoient  tari  eux-mêmes  la 
fource  i parce  qu’il  ne  couloir  pas  en- 
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tiérement  pour  leur  propre  avantage* 
Voici  comme  ils  s’y  prirent. 

Louis  XIV  , indigné  depuis  long- 
tems  de  ce  que  l’Angleterre,  confor- 
mément au  fameux  Bill  du  Parlement 
projetté  du  tems  de  Cromwel , avoir 
interdit  jufqu’à  préfent  à fes  Sujets  , 
aulîî  bien  qu’à  ceux  de  la  République 
& à toutes  les  autres  Nations  com- 
merçantes, d’y  porter  avec  leurs  vaif> 
féaux  des  marchandifes  étrangères  qui 
n’étoient  point  du  crû  de  leurs  pays 
refpeétifs , avoir,  fuivant  la  Loi  du 
Talion  , fait  publier  dans  Ton  Royau- 
me le  6 Septembre  de  l’année  1701  , 
une  femblable  défenfe  contre  les  An- 
glois  : Repréfaille  û julle  & fi  bien 
fondée  en  équité  , qu’il  feroic  à fou- 
laiterque  tous  les  Royaumes  & Etats, 
;n  filîent  autant  par  rapport  à la  Gran- 
le-Bretagne.  Comme  cette  défenfe  , 
quoique  fondée  fur  le  Droit  Naturel , 
ivoit  porté  au  Commerce  des  Anglais 
în  France  un  coup  aulîi  funelle  que 
:elui  que  cette  Nation  intéreiTéeavoit 
^ait  tomber  autrefois  fur  le  trafic  des 
Edollandois  en  Angleterre , ils  ne  man- 
juèrent  point  de  la  mettre  pariiculié-; 

G*  • ? 
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remenc  au  nombre  des  motifs  eflen- 
tiels , qui  portoienc  la  Grande-Breta- 
gne à déclarer  la^guerre  de  lyoi.  On 
eft  tout  furpris  de  voir  que  l’Angle- 
terre ait  déclaré  la  guerre  à la  France , 
pour  avoir  fait  dans  fes  Etats  une  loi 
toute  femblable  à celle  que  les  An- 
glois  avoient  aucorifée  dans  leur  Par- 
lement , & qu’ils  rcgardoient , fui- 
vanc  les  maximes  de  leur  Etat , comme 
très-julle  & très-raifonnable  , & nul- 
lement capable  de  donner  le  moindre 
fujet  de  rupture  aux  Nations  pour  qui 
elle  étoit  fi  rigoureufe.  Je  laifîe,  Mr, 
à votre  impartialité  à qualifier  cet 
étrange  principe  du  droit  des  Gens  de 
la  Grande-Bretagrîe  , qui  défend  aux 
autres  Nations  ce  qu’elle  fc  permet  à 
clle-iiiême. 

Tout  commerce  ayant  donc  ceffé 
entre  la  France  & la  Grande-Breta- 
gne, celle  - ci , au  mépris  des  Traités 
qui  rendoient  le  commerce  de  Portu- 
gal très  - avantageux  à la  Hollande  , 
traita  fépaiément  avec  le  Portugal , 
pour  en  déterminer  tout  le  Commer- 
ce en  fa  faveur.  Ce  fut  dans  cette  vue 
que  Mr  Methuen , fon  Ambafiadeur 
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Extraordinaire  auprès  du  Roi  de  Por- 
tugal, conclut  le  17  Décembre  1705 
un  Traité  mutuel  avec  ce  Prince , dans 
lequel  il  fut  ftipulé  , qu’il  l'eroit  per- 
mis aux  Anglois  d’apporter  en  Portu- 
gal toutes  fortes  de  draps  Si  autres 
manufactures  de  laines  Angloifes , lur 
le  même  pied  que  cela  le  pratiquoic 
avant  qu’on  en  eût  généralement  dé- 
fendu l’entrée , pour  favorifer  les  fa- 
briques nouvellement  établies  dans 
ledit  Royaume  j & que  cette  permif- 
fion  fubfiilerüit  pour  jamais  , & aulïi 
long-tems  que  les  vins  de  Portugal 
payeroient  dans  la  Grande-Bretagne 
un  tiers  moins  de  droits  d’entree  que 
ceux  de  France.  Cette  ruine  du  Com- 
merce Hollandois  , fignée  par  le  Mi- 
niftre  Anglois , lui  valut  une  ftatue 
de  la  part  de  routes  les  Villes  commer- 
çantes de  la  Nation  , qui  ne  crurent 
jamais  affez  payer  l’accomplifiement 
d’un  Traité  qui  leur  etoic  li  avanta- 
geux. Depuis  cette  epoque  fatale  , le 
Commerce  Hollandois  n a pu  fe  fou-f 
tenir  en  Portugal  *,  & dans  fa  chute 
il  a entraîné  prefque  toutes  les  manu- 
faélures  du  Pays , au’ourdhui  fi  lan- 

J ^ . • • 
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guilTances , qu’il  efl:  prefque  impofli- 
ble  de  les  ranimer. 

Ce  netoic  pas  là  le  dernier  coup 
que  1 Angleterre  devoir  porter  au 
cornmerce  de  la  Hollande.  Il  fut  ar- 
rête dans  le  Parlement , qu*on  feroit 
des  inflances  ' réitérées  auprès  de  la 
Reine  Anne , pour  qu’elle  difposât  les 
Provinces-Unies  à celTer  toiït  com- 
merce avec  la  France.  Leurs  Hauces- 
Puinfances  ne  virent  pas  d’abord  le 
piège  qu’on  leur  tendoit.  Les  Minif- 
tres  Anglois  leur  faifoicnt  envifager 
la  ceflation  de  tout  commerce  avec  la 
France  , comme  un  moyen  très-pro- 
pre à affoiblir  & mettre  à la  raifoii 
cette  redoutable  Couronne.  Mais  l’é- 
vénement prouva  que  dans  cette  né- 
gociation le  motif  des  Anglois  avoir 
été  de  ruiner  ce  qui  reftoit  du  com- 
merce de  la  Hollande,  & de  fatisfaire 
en  même  tems  leur  averlron  naturelle 
contre  la  France.  En  déférarrr  trop 
aux  fentimens  de  la  Reine  Anne  & 
aux  follicitations  du  Parlement  , la 
Hollande  s’enchaîna  elle -même  au 
ch  ar  de  l’Angleterre,  & devint  l’inf- 
trument  de  la  grandeur  de  fa  plus 
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cruelle  ennemie.  Ne  pouvant  plus  tirer 
des  vins  de  la  France,  elle  (e  vk  ré- 
duite à fe  pourvoir  de  ceux  de  Porrii- 
o-al  par  le  canal  des  Anglois , au 
avantage  du  commerce  de  ces  der- 
niers. La  République  auroit  bien  dü 
fe  dire  dans  e tems  de  cette  négocia- 
tion infidieufe , où  on  lui  perfuada  de 
cefTer  tout  commerce  avec  la  France  : 
Timeo  Danaos  & donaferentes. 

Leurs  Hautes  PuilTances, ayant  ouvert 

les  yeux  fur  le  piège  où  elles  avoient 
été  prifes , refuferent  de  confentir  au 
renouvellement  de  cette  interdiétion 
en  1704,  malgré  les  vives  inftances 
que  le  Parlement  d’Angleterre  leur 
fît  renouveller  à cet  égard.  ““ 

rent  parvenir  à la  Reine  les  preUans 
motifs  qui  les  empêchoient  de  prolon- 
ger la  défenfeen  queftion  par  rapport 
à ces  Provinces.  Quelques  folides  que 
fuifent  les  rajfons  de  la  Republique  , 
puifqu’elles  avoient  pour  but  d empo- 
cher la  ruine  totale  de  fon  Commerce, 
les  Anglois  néanmoins  ne  les  trouvè- 
rent pas  d’un  alfez  grand  poids,  pour 
fe  faire  un  crime  de  prendre  & de 
confifquer  grand  nombre  de  vaii- 

G iv 
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Teaux,  dont  les  pafiTepor^s  faifoîent 
liez  connoitre  qu’ils  apparcenoient 

auxliabiunsdecctEtat/undeleurs 

p^s  conhdmbles  & plus  fidèles  Al- 
Ce  jade  refus , que  firent  alprs 
eurs  Hauces-Puiffancesjîeur  fur  même 
impute  dans  la  fuite  comme  un  grand 
crime^  parce  quelles  avoient  éludé 
par  la  les  véritables  vues  du  Parlement, 

, y*  n’avoient  pas  eu  la  corn-  - 
P aifance,  pour  faire  plaifir  aux  An- 
g ois  , d appauvrir  la  République.  On 
vit  d^ns  cctt0  occ^fion  les  plaintes 
partir  de  l’endroit  même  où  elles  au- 
roient  dû  être  portées.  Cétoient  les 
Anglois  qui  avoient  tort  , & qui 

le  plaignoient  des  Idollandois  qu’ils 
avoient  offenfés. 


On  voudroit  ,.Mr , que  l’Angleterre 
de  jugeât  elle-meme,  comme  elle  juge 
les  autres  Nations.  Si  l’Angleterre  , 
par  Ton  Traité  d’alliance  avec  la  Hol- 
lande , avoir  acquis  le  droit  de  dé- 
fendre a celle-ci  fon  Commerce  avec 
la  . France  leur  ennemie  commune  j 
pouiv^uoi , fous  le  régné  d’Elifabeth , 
ne  put-elle  digerer  que  les  Provinces- 
Unics  eulTent  fait  arrêter  des  vailTeaux 
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Anglois,qui  alloienc  dans  les  portsd’Éf- 
pagnejpendant  le  plus  grand  feu  de  la 
guerre  entre  l’Efpagne  & les  Proviii- 
ces-UniesîAuroic-elle  donc  eu  le  pou- 
voir de  lier  laHollande  par  rapport  à une 
loijdontelle  fait  ufage  contre  les  autres 
Nations  ? Les  Anglois  ont  toujours  eu 
i’injuftice  de  refufer  aux  autres  Na- 
tions, de  traiter  avec  eux  fur  le  mê- 
me pied  qu’ils  veulent  traiter  avec 
elles.  Ils  veulent  que  leur  Commerce 
foit  ouvert  avec  les  ennemis  de  leurs 
Alliés , & ils  ne  peuvent  fouffrir  que 
leurs  Alliés  trafiquent  avec  les  enne- 
mis de  la  Nation  Angloife.  Lorfqu’ils 
furent  devenus  ennemis  de  TEfpagne, 
ne  voulurent-ils  pas  empêcher  les  vil- 
les d’Allemagne  d’y  envoyer  des  vaii- 
feaux  eux  qui  n’agueres  avoient 
trouvé  mauvais  que  les  Hollandois 
leurs  alliés  leur  défendifTenr  tout  com- 
merce avec  ces  mêmes  Efpagnols  ? Les 
Allemans  ne  furent  pas  les  feuls  qui 
s’oppoferent  à l’interdiélion  que  l’An- 
gleterre faifoit  de  tout  commerce  avec 
fes  ennemis.  Les  Polonois  fe  plaigni- 
rent aufîî  par  un  AmbafTadeur  envoyé 
exprès  , que  l’Angleterre  yioloit  le 
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Droit  des  Gens , en  voulant  leur  ôter 
la  liberté  du  Commerce , fous  pré- 
texte de  la  guerre  qu’elle  avoir  avec 
rEfpagne.  Les  Anglois  ayant  voulu  , 
fous  prétexte  de  leurs  guerres , empê- 
cher le  Commerce  des  Danois , cela 
fit  naître  entre  ces  deux  Peuples  une 
guerre  qui  ne  finit  pas  heureufement 
pour  les  Anglois  j car  les  Danois  leur 
impoferent  un  tribut , appellé  le  Be- 
rner Danois  , dont  le  nom  rubfifta , 
après  même  que  la  railon  du  tribut 
eût  été  changée.  La  France  fur-tout , 
qui  a toujours  permis  aux  Peuples  qui 
font  en  paix  de  commercer  même  avec 
les  ennemis  du  Royaume , n’a  jamais 
permis  à PAnglcterre  de  reftreindre 
îon  Commerce  avec  les  ennemis  de  la 
Nation  Angloife.  Ainfi  , lorfqu’après 
la  paix  de  Vervins  la  Reine  Elifàbeth 
continuant  la  guerre  avec  l’Efpagne 
pria  le  Roi  de  France  de  permettre 
qu’elle  fît  vilîter  les  vailTeàux  Fran- 
Içois  qui  àlloient  en  Efpagne,  ce  Prince 
la  refufa  , par  la  raifon  que  ce  feroic 
une  occafion  de  favorifer  le  pillage 
ëc  de  troubler  le  commerce.  Pour- 
quoi la  France  ne  jouiroic-elle  point 
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de  la  liberté  qu’elle  accorde  aux  autres 
Nations  î La  guerre  n eft-elle  pas  tou- 
jours alTez  féconde  en  malheurs  *,  oC 
n’eft-ce  pas  aflez  qu’elle  coupe  les  ca- 
naux du  Commerce  qui  fe  fait  entre 
les  Nations  belligérantes , fans  que  les 
Nations  neutres  ou  alliées  des  deux 
côtés  fouffrent  de  cette  interruption  î 
La  France  moins  vive  que  l’Angle- 
terre fur  fes  intérêts  , & par  - là  plus 
généreufe , plus  noble  dans  fes  fenti- 
mens , permet  prelque  lentree  de  fes 
ports  à ceux-memes  avec  qui  elle  eft, 
en  c^uerre , voulant  d’un  cote  reparer 
les  maux  qu’elle  fait  de  l autre. 

Voilà*  donc  , Monfieur  , à quoi  ont 

abbouti  tant  de  manœuvres  lourdes  &c 

ob  feu  res  que  le  tems  a mi  fes  au  grand 
jour  , tant  d’alliances  violées  , tant  de 
guerres  injuftement  entrepriCes  de  la 
part  de  l’Angleterre.  Cette  Nation  a 
toujours  eu  en  vue  de  fortifier  fou 
Commerce  des  débris  de  celui  des  au- 
tres Nations , ôc  principalement  de  la 
Hollande.  Mais  ce  n’eft  pas-là  que 
s’arrête  le  cours  des  injuftices  dont  la 
B.épublique  a droit  de  fe  plaindre. 
Suivez-moi , je  vous  priejôc  foucenez 
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une  attention  , que  fatiguera  fans 
doute  le  récit  d injuftices  encore  plus 
criantes  que  celles  dont  je  vous  ai  juf- 
qu’ici  entretenu. 

Les  Algériens , ces  Pirates  & Ecu- 
meurs de  mer , dont  toute  la  Chré- 
tienté devroit  purger  la  Méditerranée 
& 1 Océan  qu*ils  infeflent  par  leurs  bri- 
gandages., ont  toujours  trouvé  grâce 
aux  yeux  des  Anglois , toutes  les  fois 
qu  ils  ont  pû  nuire  au  Commerce  des 
Hollandois.Tandis  que  laGrande-Bre- 
tagne  s’efl:  jouée  de  la  foi  des  Traités 
conclus  entr’elle  & la  Hollande,  elle  ' 
s eft montrée  dans  toutes  les  occalions 
plus  que  religieufe  obfervatrice  de 
ceux  qu  elle  a lignés  avec  Alger.  J’en 
fais  bien  la  raifon  j c’eft  qu’il  im- 
porte extrêmement  aux  Anglois  que 
les  Algériens  troublent  le  Commerce  - 

des  autresPuilfancesChrétiennes, tandis 

que  ces  Corfaires  refpeéfent  le  leur. 

Je  vais  fans  doute  étonner  votre  re- 
ligion! Pendant  que  la  Guerre  étoit 
allumée  entre  les  deux  PuilTànces  ma- 
ritimes , les  Anglois  firent  non-feule- 
ment la  paix , mais  même  un  Traité 
d’Alliance  avec  les  Algériens , quoi- 
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qu’ennemis  mortels  du  Nom  Chré- 
tien J en  vertu  duquel  il  fut  permis  à 
ces  Corfaircs  de  fe  réfugier  avec  leurs 
propres  VailTeaux , & ceux  qu’ils  au- 
roient  enlevés,  dans  les  Ports  d’Irlan- 
de ,011  ils  trouveroient  unazile  alïuré, 
foit  pour  radouber  leurs  Vaiiîeaux  , 
foit  pour  prendre  toute  forte  de  pro- 
vilîons , afin  de  continuer  leurs  rapi- 
nes. Lgg  Anglois,  en  vertu  du  Traité 
d’alliance  fait  avec  les  Algériens,  eur 
rent  bientôt  la  fatisfaétion  de  voir 
fondre  fur  les  Hollandoîs  tout  le  mal 
que  ces  infidèles  font  capables  de  leur 
faire,  lorfqu’on  leurjâche  la  bride, 
& qu’au  mépris  du  Nom  Chrétien , ils 
font  aidés  par  des  Chrétiens  mêmes 
pour  faire  la  Guerre  à des  Chrétiens 
ennemis.  Deux  VailTeaux,  l’un  An- 
glois & l’autre  Turc , ayant  rencontré 
prés  du  Cap  S.  Vincent  un  Avanturier 
Zelandois  , l’acraquèrent  conjointe- 
ment avec  tant  de  fureur , que  le  plus 
grand  nombre  de  l’équipage  fut  tué. 
Les  Anglois,  après  s’étre  emparés  de 
ce  VailTeuu,  livrèrent  aux  Turcs  tous 
leurs  confrères  Proteftans.  Comme  les 
loix  de  l’Europe  prolcrivent  l’efcla- 
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Vage  parmi  les  Chrécieils , les  Anglois 
fe  contentèrenc  du  Navire  enlevé  ôc 
de  fa  Cargaifon  pour  la  part  qui  leur 
revenoit  de  cetfe  proye.  Cependant 
ils  confentirent  que  le  Nom  Chrétien 
fût  profané  par  des  Mahomerans , en 
leur  abandonnant  des  Chrétiens , fur 
qui  ils  puirent  vênger  le  mépris  de 
leur  Seéle.  Par  le  droit  rigoureux  de 
la  Guerre,  les  Anglois  pouvoient  fans 
doute  pouffer  l’inhumanité  jufques-là  : 
mais  la  Religion  éplorée  ne  vit  qu^a- 
vec  indignation  que  Ton  propre  inté- 
rêt chez  les  Anglois  cédoit  à celui  de 
leur  Commerce.'Ceci  n’cft  qu’un  trait 
d’impiété;  écoutez  maintenant  les  in- 
juftices  occafionnées  par  les  Algériens 
& commifes  par  les  Anglois. 

Par  l’article  zi  du  Traité  de  Bre- 
da  , il  fut  expreffément  ftipuîé , qu’il 
ne  feroit  permis  à aucun  Armateur 
étranger  de  vendre  ou  de  troquer 
dans  les  Ports  de  l’un  des  Contraéfans 
les  prifes  qu’il  auroit  faites  fur  l’au- 
tre , ni  de  s’y  radouber  on  rétablir  du 
dommage  qu  il  auroit  foufîert.  Contre 
la  teneur  exprefle  dudit  Traite  , les 
€orfaires  d’Alger , dont  le  Dey  avoir 
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Jrotnpu  la  paix  avec  TEcar,  dans  Tel- 
pérance  de  faire  du  butin , mouilièreiiE 
dans  rifle  de  Wight  & autres  Ports  dd 
Royaume  d’Angleterre.  Cette  liber-* 
té , qui  leur  fut  accordée  par  les  An-* 
glois , parce  qu’ils  étoient  Turcs,  & 
qui  leur  eût  certainement  été  refufcâ 
s’ils  avoient  été  Chrétiens , leur  facH 
lita  le  moyen  de  croifer  tantôt  avec 
trois  Vaifleaux  devant  le  Texel , tan- 
tôt avec  trois  autres  aux  environs  des 
bancs  de  la  Flandre , & parconfé- 
quent  de  roder  continuetlement  le 
long  des  Côtes  de  la  République.  Ce 
voiîinage  des  Algériens , que  les  An- 
glois  n’auroient  pas  dû  favorifer , coâ- 
ta  aux  Hollandois  la  perte  de  plufieurs 
de  leurs  VaiflTeaux  : fur  quoi  la  Répu- 
blique ayant  porté  Tes  plaintes  ai3 
Gouvernement  Anglois  par  Ton  Am- 
balfadeur  , il  ne  crut  pas  devoir  fe 
brouiller  avec  les  Algériens  , pour 
rendre  juftice  aux  Hollandois. 

Les  Algériens  euflent-ils  été  Chré- 
tiens ; les  Anglois , quoique  leurs  al- 
liés , n’auroient  point  violé  leur  Traité 
avec  eux , en  leur  refufant  un  azile  y 
ë’où  ils  pouvoient , avec  autant  d’ia^ 
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jufticeque  d’impunité,  infulter  aux 
Navires  Hollandois.  Tandis  que,  par 
le  droit  des  Gens , ils  pouvoient  pro- 
téger les  Hollandois  leurs  alliés , con- 
tre les  Algériens  leurs  ai  liés  , qui  fai- 
foient  une  Guerre  injulle , ils  ne  fe 
montroient  pas  feulement  neutres.  Les 
Chrétiens  étoient  toujours  facriliés  aux 
Turcs.  En  voulez-vous  une  preuve  î 
En  1704  , leurs  Hautes-PuilTances 
envoyèrent  le  Lieutenant  - Amiral 
Kalleiibourg , pour  donner  la  chalTe 
aux  Corfaires  d’Alger , qui  , après 
avoir  perfidement  rompu  la  paix  avec 
la  République , avoient  enlevé  plu- 
fieurs  vailTeaux  Hollandois , & flétri 
des  fers  de  l’efclavage  tous  les.  Mate- 
lots qu’ils  y avoient  trouvés.  Il  réunit 
fa  Flotte  à celle  de  l’Amiral  Rooke  , 
qui  croifoit  dans  la  Méditerranée.  Le 
Vice-Amiral  Wadenaer  eut  le  bon- 
heur , après  un  combat  fort  opiniâtre , 
de  s’emparér  d’un  vaiffeau  Algérien  , 
qu’il  conduifit  à.  la  Flotte  combinée  , 
que  le  fuflit  Amiral  Rooke  comman- 
doit  en  Chef.  Celui-ci , fan^  aucun 
égard  pour  la  neutralité,  qu’il  devoir 
aurnoiiis  ob  ferver  entre  des  Alliés  en- 
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nemis  les  uns  des  autres , rendit  non- 
feulement  la  liberté  au  Corfaire  qui 
avoit  été  pris  ; mais  même  pour  pré- 
venir que  quelqu’un  des  vailTeaux 
Hollandois  ne  lattaquât-  une  fécondé 
fois  pendant  Ton  retour  , il  le  fit  ef- 
corter  par  un  vaifTeau  de  guerre  An- 
glois,  jufqu’à  ce  qu’il  fut  hors  de 
la  portée  de  la  Flotte  des  Etats.  Ceft 
ainli  que  , pour  récompenfer  la  Flotte 
Hollandoife  , dont  les  forces  navales 
n avoient  pas  peu  contribué  à laprife 
de  Gibraltar , 1 Angleterre  ne  lui  per- 
mit pas  de  pourfuivre  les  perfides  Al- 
gériens, & d afliirer  le  Commerce 
troublé  de  Tes  Marchands. 

Ma  plume,  Mr,  eft  enfin  laflfe  de 
tracer  cette  longue  fuite  d’injuftices 
& de  preferences  indignes , que  les 
Anglois  ont  toujours  données  aux 
Algériens  fur  les  Hollandois.  Peut- 
être  trouveriez-vous  que  je  pafie  les 
bornes  de  la  Vérité  , fi  je  vous  difois 
que  les  Flollandois  font  redevables 
aux  Anglois  de  ces  diverfes  infradions 

dont  les  Algériens  fe  font 
rendus  coupables  envers  les  Hollan- 
dois. Si  cela  n eft  pas  > du  moins  les 
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Anglois  ont-ils  mérité  qu’on  les  en 
foupçonnât. 

Souffrez  , Mr , qu’avant  de  finir 
cette  Lettre  , qui  n’eft  déjà  que  trop 
longue  j j’arrête  encore  un  moment 
vos  yeux  fur  le  tableau  frappant  des 
injuflices  dont  les  Anglois  fe  Ibnt  ren- 
dus coupables  dans  la  derniere  guerre 
envers  les  HollandoiSi  Le  titre  d’Allie 
n’y  fut  guere.refpeéfcé.  Qiielle  multi- 
tude immenfe  de  vaiffeaux  ne  furent 
pas  conduits  dans  les  differens  Ports 
d’Angleterre  ! Une  lifle  complette  de 
tous  ces  vaiffeaux  vous  effrayeroit , 
Mr & vous  ne  pourriez-vous  empê- 
cher de  dire  , quels  plus  grands  maux 
les  Anglois  euffent-ils  faits  aux  Hol- 
landois,  s’ils  euffent  été  leurs  ennemis  J 
Le  foLîvenir  en  efi:  encore  tout  fan- 
glant  dans  l’efprit  des  Negocians  & 
des  Affûteurs  d’Amfterdam.  Les  faites 
de  la  Nation  les  porteront  jufqu’à  la 
poftéricé  la  plus  reculée.  Combieri  de 
banqueroutes  occafionnces , de  ména- 
gés ruinés  par  ces  pirateries  des  An- 
glois plus  qii’Algériennes.^  Les  vaif- 
feaux  Hollandois  craignoient  beau- 
coup moins  la  rencontre  des  Arma- 
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teuf  s François  que  celle  des  Armateurs 
Arîglois.  Du  moins  quelques  traces 
d’humanité  faifoient  pardonner  aux 
premiers  les  maux  nécelTaires  que  la 
guerre  fait  commettre,  & que  letems 
force  de  difîimuler.  Si,  fur  la  deman- 
de des  Etats  - Généraux  , quelques 
vailTeaux  de  la  Nation  ont  été  rendus» 
ce  n’ell:  qii’après  bien  des  années  con- 
fumées  dans  des  Procès  portés  aux  dif-, 
férentes  Amirautés , pendant  lefquel- 
les  les  vaiflfeaux  fe  pourilïoient  dans 
les  Ports , & leurs  Cargaifons  s’en- 
dommagoient  -extrêmement.  Outre 
cette  perte  déjà  confidérable  par  elle- 
même  , les  propriétaires  étoient  encore 
condamnés  à fupporter  les  frais  de  la 
Juftice , &■  à payer  les  Anglois  qui 
avoienc  conduit  & gardé  pendant  tout 
le  tems  les  vaifiTeaux.  Il  eût  beaucoup 
mieux  valu  pour  les  intérelTés  qu’on 
ne  leur  eût  point  rendu  juftice  , puif- 
que  cette  juftice  leur  impofoit  des 
frais , dont  ils  n’étoient  point  dé- 
dommagés par  la  reddition  de  leurs 
vaifteaux  qui  n’étoient  bons  qu’à  brû- 
ler, & de  leurs  cargaifons  très-endom- 
magées.  En  prenant  les  vaifteaux 
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Hollandois,  fous  le  prétexte  fpécieux 
qu  ils  etoient  chargés  de  Marchandifes 
ennemies,  les  Anglois  donnoient  atr 
teinte  au  huitième  article  du  Traité 
de  Commerce  conclu  à Londres  en 
1674  , entre  la  Grande-Bretagne  &: 
la  Republique  de  Hollande.  Voici  ce 
que  porte  ledit  article  Tout  ce  qui 
jera  trouve  etre  chargé  dans  les  vaij^ 
féaux  appartenans  aux  (ujets  des  Sei- 
gneurs Etats  , fera  libre  inarréta- 
ble  J quand  même  toute  la  cargaifdn  , 
ou  une  partie  d'icelle  , appartiendrait 
en  pleine  propriété  aux  ennemis,  de  Sa 
JMajefié , excepté  les  marchandifes  de 
contrebande.  Je  fuprime  , Mr  , des 

ou  ma  jufte  indignation 
înettroit  quelque  chofe  de  trop  vif, 
contre  une  Nation  li  refpeélable  par 
tant  d’endroits , Sc  à qui  l’on  n’a  pres- 
que rien  h reprocher  que  jes  injufices 
envers  les  apures  Nations , pour  étendre 
fon  Commerce. 

Après  tant  de  monumens  de  per- 
fidies, de  violations  de  Traités  , de 
guerres  injudement  entreprifes , qui 
dépoferont  à l’avenir  contre  les  An- 
glois , vous  ferez  fans-doute  furpris , 
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Mr  , que  les  Hollandois  ayent  formé 
avec  eux  des  engagemens  fi  forts  & 
fi  étroits  , qu’il  femble  aujourd’hui 
qu’il  ne  foit  plus  en  leur  pouvoir  de 
les  rompre.  Il  ne  m’appartient,  pas  de 
lever  d’une  main  téméraire  le  voile 
qui  couvre  les  reflbrts  myftérieux  qui 
font  mouvoir  les  Etats.  Mais  je  dirai 
d’après  l’illuftre  Monterquicu  j que 
les  fautes  que  font  les  Hommes  d’E- 
tat ne  font  pas  toujours  libres  que 
fouvent  ce  font  des  fuites  néceiîaires 
de  la  fituation  où  l’on  eft  ; & que  les 
inconvéniens  ont  fait  naître  les  in- 
hu- 
maine 5 toujours  courte  par  quelque 
endroit , fouvent  fe  précipite,  fe  con- 
fond par  elle-même  , s’enveloppe  & 
s’embarraffe  dans  fes  propres  fubtili- 
tés , & fes  précautions  lui  font  un 
piège.  On  ne  fauroit  citer  aucune 
Nation  (“^e  n’excepte  pas  même  celles 
qui  font  renommées  par  leur  fageflfe 
& leur  politique  ) à qui  l’on  ne  puille 
reprocher  d’avoir  fait  de  faulîes  dé- 
marches , que  la  prudence  même  fem- 
bloit  avoir  dirigées  j mais  que  l’événe- 
ment a fait  çonnokre  pour  ce  qu  elles 


convéniens.  En  effet  la  fagelTe 
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(étoient.  C’eft  ainfi  que  Dieu  régne 
tous  les  Peuples.  Il  veut  leur  faire 
fentir  qu  ils  font  alTujettis  à une  force 
îiiajeure  j qu*ils  font  plus  ou  moins 
qu  ils  ne  penfent  j que  leurs  deflèins 
font  fuivis  d’effets  imprévus  ; que 
comme  ils  ne  font  point  maîtres  des 
difpofitions  que  les  fiécles  paflés  ont 
miles  dans  les  affaires , ils  ne  peuvent 
auffi  prévoir  le  cours  que  prendra 
l’avenir  3 loin  quils  le  puiffent  forcer. 

La  Hollande  ne  s’eft  jettéeentre  les 
bras  de  l’Angleterre , que  pour  fauver 
fa  Religion , & éviter  ropprefîîon  ty- 
rannique dont  elle  fe  croyoit  menacée 
par  la  France.  Qu’eft-il  arrivé  î Dans 
l’Angleterre  Proteftanté  elle  a trouvé , 
comme  il  paroît  par  les  faits  que  j’ai 
rapportés  ci-delfus  , la  plus  cruelle 
ennemie  de  fa  Religion  , & fur-tout  de 
fon  Commerce.  Oui , Mr;  c’en  eft  fait 
de  la  République , j’ofe  dire  même  de 
toute  l’Europe , fi  la  France  fe  trouve 
aujourd’hui  impuilfante  à réprimer 
cecte  cupidité  fans  bornes  de  l’Angle- 
terre. Si  cette  fiere  Nation,  alfervilTant 
la  mer  par  fes  Flottes  impérieufes , dé- 
truit le  Commerce  de  la  France , 
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uTurpe  fur  elle  le  Canada  èc  les  autres 
polTelîions  en  Amérique  ; accrue  du. 
Commerce  & des  poflelîîons  ^ de  1^ 
France  , croyez-vous  $ Mr,  qu  elle  le 
modérera  elle-même  ; qu  elle  mettra 
un  frein  à fon  ambition  ? L ambition 
rcconnoît  - elle  donc  d autres  bornes 
que  celles  que  lui  prefcrit  une  force 
étrangère  ! Et  lî  la  force  de  la  France  5 
dont  Famé  eft  le  Commerce  , fuc- 
eombe  fous  les  efforts  de  FAngleterrc , 
quelle  autre  force  FEurope  pourra^ 
t-elle  lui  oppofer  î Ce  n’eft  pas  preqi- 
fément  la  France  que  l’Angleterre  hait 
dans  la  France  *,  c’eft  fon  Commerce 
qui  fait  l’objet  de  l’envie  de  fa  rivale. 
Elle  le  hait  dans  les  autres  Nations  a 
mefure  de  l’étendue  qu  il  a : d où  Fon 
peut  inférer  que  toutes  les  Nations  qui 
le  cultivent,  deviendront  tour-à-tour 
fes  ennemies.  Comme  la  france  lui 
péfe  plus  qu’aucune  autre  Nation , elle 
profite  cependant  de  l’aveuglement  qui 
fafcine  encore  les  yeux  de  fes  Alliés , 
pour  détruire , s’il  fe  peut , la  Marine 
de  France , & avec  elle  un  des  princi- 
paux relForts  de  fon  Gouvernement. 
Délivrée  une  fois  de  la  France , elle 
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toLiriieroit  bientôt  fes  forces  maritimes 
contre  les  îiutres  Nations.  Confteriiées 
& abattues  par  la  terreur , ftupides  & 
comme  dans  le  filence , elles  n ofe- 
roient  jetter  alors  des  regards  fixes  fuc 
le  Peuple  Anglois  ; & perdant  le  cou- 
rage , elles  iroient  au  devant  des  fers 
cju  il  leur  prefenteroit,  & attcndroienc 
de  fa  patience  & de  fes  baifeires 
quelque  délai  aux  miféres  dont  elles  fe 
verroient  menacées.  Il  eft  à croire  que 
la  France  conjurera  Forage,  6c  qu’elle 
fera  rentrer  l’Angleterre  dans  cet  état 
d abaifTemenr  oii  il  eft  nécelFaire  qu*ellc 
foit  réduite  pour  ne  plus  troubler  l’Eu- 
rope. 

Le  croiriez- vous , Mr  ’ La  haine  des 
ennemis  de  la  France  commence  à 
s’afFoiblir  6c  à reculer  devant  les  in- 
juftices  Angloifes.  Si  l’on  excepte  le 
petit  peuple , qui  n’entre  prefque  pour 
rien  dans  le  Commerce  de  la  Répu- 
blique , les  Négocians  indignés  des 
pertes  qu’ils  ont  eftîiyées  dans  la  der- 
nière guerre  , 6c  que  vraifemblable- 
ment  ils  elTuyeront  encore  dans  la 
préfente  , ne  fbuhaitent  rien  tant  que 
î’abaiiremenc  de  l’Angleterre.  Si  j’en 

crois 


a un  Hollandoîï.  i (j  9’ 
crois  les  Nouvelles  publiques , l’Aii- 
gleterre  a déjà  violé  le  refpeéb  qu’elle 
doic  aux  Pavillons  Hollandois  & -Sué- 
dois..Sous  prétexte  de  détruire  le.Com- 
îiierce  de  la  France  , elle  travaille 
toujours  à détruire  celui  des  autres 
•Nations  , foit  neutres , foit  alliées. 
Elles  ont  beau  lui  repréfenter  que  rien 
n’eft  plus  conforme  à l’équité  natu- 
relle , que  de  continuer  avec  la  France 
fon  ennemie  un  Commerce  très-lucra- 
tif pour  elles , pourvu  qu’elles  n’ex- 
portent point  dans  les  ports  des  pro- 
viiîons  de  guerre  & tout  ce  qui  tend 
direélement  à la  perpétuer.  L’Angle- 
terre s’eft  formé  d’autres  principes  ; 
auxquels  elle  veut  les  plier.  Elle  veut: 
que,  miniftres  de  fa  haine,  inftrumens: 
ferviles  de  fa  grandeur , elles  oublient 
leurs  propres  intérêts  pour  ne  s’occuper: 
que , des  fiens  j & pour  récompenfedes 
fervices  qu’elle  exige  d’elles , elle  ver- 
fera  à pleines  mains  le  mépris  fur  leurs 
bonnes  qualités , & les  opprimera  fous 
un  joug  de  fer.  Quel  malheur  pour 
l’Europe  qu’il  y ait  une  Angleterre  j 
s il  faut  que  , pour  remplir  fa  haute 

dehinéc,  l’Angleterre  lui  donne  la  loi  l 
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Inatilement  la  France  travaille  à 
étoultèr  cous  les  germes  de  difcorde  : 
l’Ano-leterre  a réfolu  la  suerre,  & fa 
fureur  veut  de  fes  étincelles  embrafer 
toute  l’Europe.  Pour  droit  elle  n’al- 
légue  , & ne  peut  alléguer  que  la  fupé- 
rioricé  de  fes  forces  navales.  Par  une 
politique  digne  de  Hobbes  & de  Ma- 
chiavel , elle  s’imagine  qu’il  lui  eft 
permis  de  prévenir  l’accroilTement  des 
forces  maritimes  de  la  France.  C’eft: 
dans  un  avenir  crès-éloigné  qu’elle  va 
chercher  à cette  PuiiTance  des  crimes 
imaginaires  , pour  avoir  droit  de  lui 
déclarer  la  guerre  & de  lui  taire  tout 
le  mal  pollible.  Elle  compte  h peu  fur 
les  raifons  cxpofées  dans  les  Mémoires 
de  fes  CommiiTaires , qu’on  lui  entend 
dire  tous  les  jours,  que  la  France  trou- 
vera en  elle  un  ennemi  plus  craint , 
plus  conjuré  contr’elle,  que  les  Anni- 
bal , les  Mithridate  le  furent  autrefois 
contre  Pv.ome , tandis  qu  elle  s’occupera 
du  foin  de  former  une  Marine. 

Iln’efl:  pas  douteux , Mr,  que'toutes 
ces  raifons  & autres  , dont  les  bornes 
d’une  lettre  ne  m’ont  pas  permis  de 
faire  mention,  n’ayeuc  éré  préfentes^ 


à uïï  Hôllandots'l . lyi 
l'erprît  de  leurs  Hautes  - PuilTances  > 
qu  elles  n’en  ayent  fait  fouvent  la  ma- 
tière de  leurs  délibérations  publiques; 
qu’elles  n’ayent  compris  parfaitement 
que  leur  alliance  avec  l’Angleterre  ell: 
d’autant  plus  onéreufe  pour  la  Républi- 
que 5 qu’elle  l’engage  dans  des  guerres 
ruineufes  qui  troubientfon  Commerce, 
& dont  elle  ne  tire  d’autre  utilité  que 
celle  d’  aggrandir  de  plus  en  plus  fa  ri- 
. vale  j que  cette  barrière  qu’elle  a voulu 
mettre  entr’eile  & la  Francedui  deviént 
extrêmement  difpendieufe.  Pourquoi 
donc  , m’allez-vous  dire  , ne  rompt- 
elle  pas  avec  l’Angleterre  une  alliance 
qui  lui  ell  fi  préjudiciable  î Le  dénoue- 
ment de  cette  queftion  fe  trouve  dans 
la  crainte  extrême  que  lui  infpire  la 
France  , de  faire  la  conquête  de  fes 
Etats  Sc  de  bouleverfer  la  Religion. 
C’ell , je  l’avoue  , offrir  à la  Religion 
un  grand  iacrifce,  que  de  le  faire'aux- 
dépens  de  Idn  propre  Commerce.  D’ail- 
leurs , fans  infiller  fur  le  défavantacre , 
qui  reviendroit  à la  France  des  con- 
quêtes par  lefquelles  elle  fubjugneroit  la 
Hollande  , & en  feroft  une  de  fes  Pro- 
vinces, puifqu’alfarément  la  Hollaii- 

Hij 
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,de  fans  . les  Indes  Orientales  ne  feroîï 
-bonne  qu"à  noyer.  Je  vais  bazarder  ici 
rUne  réflexion  , que  fai  empruntée  de 

■ l’Efprit  des'  Loix  , & qui  , -plus  je  la 
médite  , prend  dans  mon  efprit  un  air 
de  vérité.  Il  eft  à croire  que  ie  joignant 
à la  modération  naturelle  du  Prince, 
qui  a toujours  préféré  le  titre  de  Faci- 
ficateur  à celui  de  Triomphateur  ^ Sc 
■qui  certainement  n’eût  jamais  coni- 
'•bactu , fi  l’on  n’eût  pas  irrité  la  vic- 

■ toire  dans  Tes  bras , elle  n’aura -pas 
peu  contribué  , trente  ans  après  , à 

••  cette  paix  qu’il  a donnée  à Tes  ennemis , 
; & dans  laquelle  on  a vu  un  Roi  vido- 
• rieux  rendre  toutes  Tes  conquêtes  pour 
tenir  fa  parole , rétablir  tous  fes  Alliés , 
& devenir  l’Arbitre  de  l’Europe  par 
. fon  défintérefiement  plus  encore  que 
par  fes  vidoires.  La  voici  tirée  du  Cha- 
pitre VI  de  l’ Efprit  des  Loix  Livre  JX. 
où  l’on  traite  de  la  force  défenfive  des 

- Ltats  en  général.  ’>»  Pour  qu’un  Etat 

foit  dans  fa  force  , il  faut  que  fa 
3j  grandeur  foit  telle  , qu’il  y ait  un 
» rapport  de  la  vîtefle  avec  laquelle 

- î>  on  peut  exécuter  contre  lui  quelque 
îj  entreprife  , & la  promptitude  qu’il 
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>î  pôut  employer  pour  la  rendre  vaine, 
w Comme  celui  qui  attaque  peut  d’a- 
•jj  bord  paroître  .partout , il  faut  queN 
« celui  qui  défend  puHlè  fe  montrer 
.»>  partout  auffi,  & parconféquent  que 
« l’étendue  de  l’Etat  foit  médiocre  j 
« afin  qu’elle  foit  proportionnée  au 
« dégré  de  vîtelTe  que  la  Nature  a 
« donné  aux  Hommes  pour  fe  tranf- 
« porter  d’un  lieu  à un  autre. ....  La 
» vraie  puilTance  d’un  Prince  ne  con- 
« fifte  pas  tant  dans  la  facilité  qu’il  a 
« à conquérir  , que  dans  la  difficulté 
« qu’il  y a à l’attaquer  ; & , fi  j’ofe 
« parler  ainfi  , dans  l’immutabilité  de 
« fa  condition.  Mais  l’aggrandiflemenE 
« des  Etats  leur  fait  montrer  de  noü- 
« veaux  côtés  par  où  on  peut  les  pren- 
j>  dre.  Ainfi  , comme  les  Monarques 
» doivent  avoir  de  la  fagelfe  pour  au- 
« gmenter  leur  puifiance  , ils  ne  doi- 
« vent  pas  avoir  moins  de  prudence 
« afin  de  la  borner.  En  faifant  cefier 
53  les  inconvéniens  de  la  petitefie  , il 
>3  faut  qu’ils  ayent  toujours  l’œil  fur 
t>  les  inconvéniens  de  la  grandeur  cf. 

Réfiéchifiez  à votre  tour  , Mr , fur 
cepafiage  j de  vous  trouverez  peut  être 
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que  les  raifons  politiques  qu  il  renfefs 
me , font  pour  la  Hollande  une  bau- 
ïiere  beaucoup  plus  puilîante  contre 
la  France  , que  celle  que  la  Républi- 
que a obtenue  par  le  Traité  d’Utrecht. 
Xa  Flandre  ouverte  de  toutes  parts 
pourroit-elle  arrêter  un  Vainqueur  en 
furie  ? J’ai  bien  d'autres  queftions  à 
examiner  avec  vous , comme  la  Sou- 
yeraineté  des  Mers , cette  fource  de 
tant  d’injuftices  commifes  de  la  part 
-des  Anglois  5 cette  loi  gênante  que 
l’Angleterre  impofe  à tous  les  Peu- 
ples de  l’Europe  , de  ne  point  faire  de 
commerce  avec  la  France  j ces  incur- 
vons inouïes , dans  le  fein  de  la  paix, 
fur  tous  les  Vailïeanx  François.  Si  la 
matière  par  fon  abondance  ne  me 
force  point  à en  faire  un  Livre  , je  la 
traiterai  dans  d’autres  lettres.  Vous  ne 
tarderez  pas  d’être  inftruit  du  parti 
que  j’aurai  pris. 
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